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Il avait perdu les autres. Où étaient-ils passés ? Dans tout le tumulte occasionné par les combats dans la salle rectangulaire, il s’était retrouvé attiré dans une pièce qu’il ne connaissait pas. Son adversaire était par terre, sur le dos, agonisant, respirant à peine, la bouche entrouverte. Penché au-dessus de lui en reprenant aussi son souffle, Matteo voyait ses yeux se perdre dans la peur du monde inconnu que tous appellent la mort. Puis un flash passa en lui : il ne pouvait s’attarder. On avait besoin de lui.


Matteo voulut alors revenir vers le grand couloir à baie vitrée, mais la porte automatique ne bougea pas.


« Qu’est-ce que… ?! »


La porte était bloquée et Matteo, au bout de plusieurs secondes, dut s’avouer qu’il ne pouvait pas revenir sur ses pas. Il se retourna et vit alors réellement la pièce où il se trouvait : éclairée par deux longs néons accrochés au plafond dont un qui avait explosé suite à la lutte qu’il avait menée quelques secondes auparavant, cette pièce ressemblait en réalité à un petit sas de passage. Au fond, sur la gauche, une autre porte automatique ne tarda pas, elle, à s’ouvrir lorsque le jeune garçon aux cheveux noirs en bataille s’en approcha.


Devant lui se dévoila une espèce de petit couloir sombre. Au plafond s’allongeaient ce qui ressemblait à deux tuyaux d’aération. Le premier pas de Matteo résonna dans le couloir et le jeune garçon s’immobilisa. Ce lieu n’avait rien de rassurant. Il semblait être un tube digestif d’un monstre qui n’avait qu’une envie : que le maximum de personnes le traverse pour se faire avaler.


Malgré cela, Matteo avança dans le couloir et arriva bientôt au bout de celui-ci. Une autre porte s’ouvrit d’elle-même, et Matteo hésita une nouvelle fois à rentrer. Il serra bien fort le pommeau de son sabre dans sa main droite, guettant le moindre son suspect, mais il n’entendit rien excepté un bruit de soufflerie et ses yeux bruns se levèrent. Il avança donc en regardant au plafond les deux tuyaux qui terminaient leur course et paraissaient souffler de toute leur force, rejetant d’épaisses volutes d’air à l’aspect brumeux à travers la pièce.


Lorsque Matteo se fut détaché du spectacle des tuyaux d’aération, il baissa la tête et son regard se posa sur une salle assez grande et profonde, sombre elle aussi. Au milieu de la salle s’élevaient de larges et massifs piliers circulaires. Au plafond, quelques néons rectangulaires répandaient une légère lumière blanchâtre et blafarde qui manquait d’arguments pour combattre l’obscurité ambiante. Mais ce qui attira le plus l’œil de Matteo étaient quatre grands fauteuils qui se trouvaient sur la gauche de la pièce, derrière les piliers circulaires. Ces fauteuils étaient larges et réalisés, semblait-il, en métal. Contre le dossier pendaient des ceintures et Matteo vit qu’il y avait également des sangles pour, sans doute, retenir les jambes et les poignets des personnes qui avaient le malheur de s’asseoir dans ces fauteuils. Dans le dos de chaque siège, un épais cadran ressemblant à un circuit électrique était emboîté dans une longue plaque de métal qui allait jusqu’au plafond.


Se pouvait-il que ce soit ça ? Ce pouvait-il que ce soit ce dont il avait rêvé ? Matteo ne savait pas, mais ses yeux ne parvenaient pas à se détacher de ces sièges imposants et effrayants. Ses muscles étaient tendus et il serrait de plus en plus fort son sabre. Mais après quelques instants, son odorat perçut une odeur bizarre et désagréable : une odeur de chaud et de brûlé, de chair fraîche calcinée. Avec horreur, Matteo se rendit compte alors que dans le dernier des quatre fauteuils était étendu un corps inerte et flasque, ceinturé et sanglé.


Pris de panique, le jeune garçon fit deux pas en avant pour voir de plus près le malheureux. Un long frisson détestable glissa le long de son dos, mais un soupir de soulagement suivit ensuite automatiquement. Ce n’était pas lui. Néanmoins, la vue de ce visage contorsionné par la douleur, de ce corps choqué de tout côté fit s’étendre en Matteo un profond sentiment de peur. Une peur prenant ses mains, ses tripes, son cœur, son corps tout entier. Et s’il lui était arrivé la même chose ? Et s’il était déjà mort ? S’il ne le retrouvait pas ? Un soudain sentiment de désespoir prit alors Matteo, s’emparant de toute sa personne d’une violence qui le poussa à prendre appui sur le bras du fauteuil pour ne pas risquer de tomber. Et semblant venir de nulle part, s’extrayant difficilement de quelque chose de dense et d’inconnu, comme une parole d’un vieillard au seuil de la mort, il entendit de nouveau cette voix :


- Viens…


Cette voix était-elle réelle ? Elle semblait se répandre en Matteo comme un fleuve coule dans une vallée et est pris d’une crue terrible. Il l’entendait, il la sentait. Il la vivait.


- Viens… Laisse-toi aller à tes sentiments… Laisse-les sortir et s’extérioriser… Ne te contrôle pas… Laisse-moi sortir…


Non. Il ne devait pas l’écouter. Contracté, Matteo ferma les yeux pour mieux se concentrer et se contrôler.


- Ecoute cette voix.


Surpris par ce timbre glacial, profond et tranchant qui avait résonné dans la pièce, Matteo se retourna d’instinct, la lame de son sabre tendue en avant.


- Qui est là ? tonna-t-il.


Matteo doutait d’avoir bien compris ce qu’il croyait avoir entendu. Il n’était pas possible que quelqu’un ait perçu ce qu’il se passait à l’intérieur de lui-même…


- Qui est là ?! répéta-t-il avec force.


Au même moment où il répéta cette phrase, Matteo sentit en lui se propager ce sentiment bizarre qu’il avait déjà perçu, à Niabarate, lorsqu’il était encore avec lui. C’était comme si un brusque torrent, un fleuve endiablé inarrêtable, déferlait dans son corps et se répandait dans la moindre de ses veines. Une grande force se tenait devant lui, une force immense, diabolique, malveillante, sûre d’elle. Il sentit ensuite comme un vent glacial et brûlant à la fois s’abattre à l’intérieur de son corps et dût faire des efforts énormes pour ne pas se laisser emporter par la voix qui régnait désormais dans sa tête. Cependant, à cause de l’obscurité de la pièce, il ne distinguait que de vagues contours de la personne qui se trouvait devant lui.


Puis soudain, la lumière des néons rectangulaires du plafond gagna en intensité et la salle s’éclaira peu à peu. Matteo discerna alors l’individu qui lui faisait face, debout derrière une rangée de tables de commandes actionnant très certainement la charge électrique des fauteuils. L’homme était assez grand et portait des cheveux courts et noirs. En bas de son visage émacié, une petite barbiche noire. Des yeux noirs et sûrs fixant Matteo sans faillir. Une posture assurée et pleine de confiance. Une cape sombre glissant le long de son dos. Mais de tout cela, Matteo ne vit que les yeux. Ces yeux pénétrants et obscurs semblant percer la chair de tout ce qu’ils fixent. Ces yeux terrifiants. Ces yeux de Cador.


C’était lui. C’était le Cador de l’Ecte. Holnbar.


- Enfin, je te tiens.
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Matteo Ufherza


La panique. La précipitation. Que faire quand l’homme ne se contrôle plus ? Que faire quand la peur dirige nos actes, la peur de disparaître, d’être réduit à la poussière, au néant ? Aucune réponse à cela, juste la volonté de ne pas succomber, de se tapir dans un coin, replié contre soi-même, attendant en tremblant que l’orage passe.


Telle était l’attitude des habitants de Beiren, en cette après-midi qui avait pourtant semblé comme les autres. Jusqu’à ce que le ronflement des Sparsights ne fasse disparaître le silence paisible du désert.


- Aux abris, vite, aux abris ! Une série de Sparsights va attaquer ! Aux abris !


Les habitants de cette petite ville calme de la région d’Hergŭl, à Apocobondie, continent du désert, s’attendaient à cette attaque. Ils s’y étaient préparés. Mais finalement, lorsque ce que l’on redoute arrive, nous sommes quand même toujours quelque peu démunis.


Saisie par une terreur sans nom, la population se hâta de cesser tout ce à quoi elle était occupée pour se précipiter vers les différents abris construits pour la protéger des mitrailleuses. Cependant, bâtis de manière rudimentaire, ces abris, même s’ils s’enfonçaient dans le sol sur plusieurs dizaines de mètres, n’avaient pas les capacités nécessaires pour protéger convenablement tous les habitants. Déjà, au milieu des cris, de la confusion et des courses croisées, haletantes et désespérées des pauvres cibles humaines, les premières explosions avaient retenti dans Beiren. Les derniers arrivés aux abris, ayant couru entre leur terreur et les salves de mitrailleuses propulsées des Sparsights, des vaisseaux de chasse à la pointe de la technologie, s’entassèrent à leur entrée, n’ayant pour protection que d’être collés les uns aux autres, s’agrippant aux poteaux plantés dans le sol et délimitant ces planques de fortune.


C’est la panique, l’affolement le plus total, la fin. Les personnes se trouvant, bien malgré elles, à l’entrée des abris, sont les témoins malheureux des hurlements, des bombes qui chutent maintenant comme une pluie lourde, des cadavres qui n’arrêtent pas de tomber, la face dans leur propre sang, des maisons qui s’effondrent et des rochers qui roulent, écrasant les habitants qui n’ont pas eu le temps de se mettre en sûreté. C’est l’horreur.


Les Sparsights, au nombre de quatre, jouent devant la ville qui s’écroule. Pêle-mêle, des gens pleurent, craquant complètement devant ce désastre. D’autres sont pris de vomissements, agenouillés dans le sable, la tête face contre terre, appuyés contre un poteau de l’abri. Bientôt, tous ne penseront plus qu’à une chose : « Quand mon tour va-t-il arriver ? ». Dans l’abri entrouvert, chacun se protège comme il le peut. La tête dans les mains, dans les bras d’un aîné, tout est bon pour s’accrocher à la vie.


Mais devant eux, et derrière la fumée difficilement pénétrable se dessina soudain la silhouette d’un enfant de quatre à cinq ans. Le pauvre, paralysé de terreur, ne savait plus bouger, devenant la proie de la moindre attaque.


- Eh ! Un gosse ! Faut aller l’aider !...


L’homme qui allait partir se retourna soudain. Quelqu’un lui avait agrippé le bras :


- N’y vas pas Téophilius ! Tu n’as aucune chance de le sauver, tout ce que tu y gagneras c’est de le rejoindre dans la mort !


L’homme se résigna et se cacha soudain dans un coin de l’abri, car une nouvelle bombe venait de tomber à quelques mètres, provoquant une déflagration rougeoyante impressionnante.


Néanmoins, contre toute attente, un jeune homme sortit soudainement du groupe entassé dans l’abri et partit en zigzaguant entre les cratères de bombes, courant vers l’enfant qui pleurait désespérément.


- Matteo! Non !! Reviens !


A nouveau, une bombe surgit du ciel et s’abattit à une trentaine de mètres de l’abri, provoquant l’émergence d’une énorme vague de fumée. Le jeune garçon, arrivant vers l’enfant, se laissa tomber sur lui, le protégeant des débris et de la poussière qui lui rendaient pratiquement inaccessible l’accès de l’abri.


- Tu es blessé ?


Abasourdi par cette brusque apparition, l’enfant parvint quand même à hocha la tête à la négative, les yeux emplis de larmes. Il était terrorisé. Le dénommé Matteo n’hésita alors pas et le prit dans ses bras en le protégeant. Bien qu’il ne savait plus très bien où leur refuge était situé, perdu au milieu d’une marée de sable virevoltant dans les airs à cause des explosions, il se mit à courir le plus vite qu’il pouvait, et une nouvelle bombe dévastatrice tomba, à une dizaine de mètres de lui.


Dans l’abri, tous les habitants présents essayaient de distinguer la silhouette du courageux Matteo, mais ils ne voyaient qu’une barrière de fumée opaque.


Puis le ronflement des moteurs s’évanouit dans l’air, signe que les Sparsights quittaient enfin le ciel de Beiren. Quelques longues secondes passèrent, sans que personne n’osât bouger, puis finalement tous s’extirpèrent peu à peu de l’abri. Une femme avança en faisant quelques pas d’un air hagard, cherchant un corps qu’elle ne trouverait peut-être pas.


Elle s’immobilisa, terrorisée, se prenant la tête dans les mains. Des larmes coulèrent lentement le long de ses joues. Néanmoins, elle sentit ensuite l’étreinte d’une main sur son épaule, une main qu’elle reconnut, et elle se retourna rapidement. Il était là, et elle se jeta dans ses bras.


- Ça va maman, ça va…. Je suis là, murmura doucement le jeune Matteo à l’oreille de sa mère tout en lui caressant les cheveux. Son ton réconfortant tranchait avec son visage et son regard, rigides et impassibles, comme s’il vivait encore le risque insensé qu’il venait de prendre.


- Matteo, oh mon petit Matteo !... Pourquoi as-tu fait ça ? Oh j’ai eu si peur...


- Il le fallait, murmura simplement le jeune garçon. Ce sale gamin serait mort, et personne n’y serait allé…


Cette réponse sembla suffire à la mère qui leva ensuite son regard embué de larmes vers son fils. Dans les yeux de ce dernier apparurent brusquement une lueur d’inquiétude :


- Papa ?...


- Je suis là mon fils ... Je suis là.


Le père, qui s’était retrouvé englué dans la foule sortant du refuge, s’approcha enfin de son fils et de sa femme et les serra très fort. La mère continuait de pleurer. Mais au contraire des pleurs de terreur qu’elle n’avait pu retenir quelques instants plus tôt, il s’agissait dorénavant de larmes de soulagements.


Puis, lentement, les trois membres de la famille portèrent leur regard sur ce qui restait de leur ville, les ruines, les cadavres, les pleurs des êtres chers découvrant de tels drames. Au milieu de personnes semblant être déconcertées de pouvoir encore respirer, encore bouger, ils prirent en silence la direction de leur maison, comme tous, se dispersant lentement comme la poussière qu’avaient causée les Sparsights.


Le pas lourd, la famille Ufherza remonta lentement les rues étroites de Beiren vers leur maison. Ce n’étaient plus des rues, mais des pistes sinueuses à découvrir entre les amas de rochers. Les maisons étaient dévastées, des cratères s’étaient formés dans le sol de roc et de sable.


En chacun des trois régnait un étrange sentiment mêlé de peur et d’espoir. La peur liée à la certitude de voir sa maison détruite et sa vie ravagée un peu plus. L’espoir irréel d’avoir la chance d’être passé entre les gouttes de feu lancées par les Sparsights. L’avancée des Ufherza était silencieuse, la mère entourée de ses deux hommes qu’elle enveloppait de ses bras et ne semblait pas vouloir lâcher. Elle le fit cependant lorsqu’elle aperçut la maison, petite habitation taillée comme beaucoup d’autres dans la roche naturelle, réduite à néant.


Le choc de cette découverte empêcha Matteo et son père de dire la moindre chose. Tous deux firent quelques pas désolés au milieu des décombres. Le plafond s’était effondré, la pièce principale ne ressemblait plus à rien, l’escalier de roche menant à l’étage à coucher avait été coupé net par l’attaque sauvage d’une bombe. Toutes les habitations du quartier avaient connu le même sort.


Ce ne furent que les sanglots bruyants de la mère qui brisa le silence. Matteo et son père se retournèrent vers elle : elle était à terre, et les deux hommes se hâtèrent d’aller à elle. Matteo n’aimait pas voir pleurer sa mère. Il détestait. Cela lui arrachait les entrailles.


- Ce n’est pas possible... s’exclama-t-elle, tandis que son mari s’était accroupi pour la réconforter. Ce cauchemar ne s’arrêtera jamais.... Jamais....


Une nouvelle série de larmes assaillirent ses yeux pendant que le père la pressait contre lui.


- Allons, allons... Calme-toi Maïla. Tout cela s’arrêtera un jour... Tu verras...


- Non, non Gregorio ! Holnbar fait de la vie un enfer !


- Calme-toi maman, calme-toi... intervint Matteo, ne sachant que dire. Ça va aller maintenant, tu vas voir...


- Matteo a raison Maïla. Tout va s’arranger. Mais aujourd’hui, Beiren a poussé son dernier souffle. Dans quelques mois, ce sont toutes les villes environnantes qui seront détruites.


- Même Leilos ? demanda Matteo à son père comme pour qu’il le rassure. Allons-nous partir vivre là-bas ? continua-t-il de suite, un flot de questions se bousculant soudain en sa tête.


- Non. Le meilleur endroit pour aller vivre n’est pas dans une ville...


- Mais que veux-tu dire ? fit Maïla. Qu’on aille vivre dans le désert ? Comme des animaux ?


Le mari acquiesça. Il apparut sur le visage de la femme une grande désolation :


- Il y fait si chaud.... Nous finirons par mourir de chaleur si la Vestha ne nous tue pas avant...


- C’est la seule solution Maïla. Tous les habitants de l’Hergŭl vont se précipiter vers Leilos. Il n’y aura pas de place pour nous… Et les Sparsights n’attaquent pas les coins déserts...


- Et les Enumbos ? As-tu pensé aux Enumbos ?


- Papa a raison maman, assura Matteo, convaincu. Ici, on n’a aucun avenir... Vaut mieux tenter sa chance là où personne ne l’a jamais tentée...


- Bien parlé mon fils, fit le père en lui faisant une petite tape sur l’épaule. Il approcha ses lèvres de l’oreille de Matteo : Va voir un peu chez le vieil Elies si ses animaux ont échappé à ce massacre. Nous aurions bien besoin d’une mule…


Matteo acquiesça. Jeune garçon allant vers ses dix-huit ans, il était déjà bien bâti pour son âge. La vie qu’il menait avec ses parents et la situation actuelle trouble que vivait son pays, Apocobondie, l’avaient beaucoup endurci et il faisait preuve de bien plus de maturité que ne pouvaient montrer des jeunes vivant dans les autres royaumes de Juwei. Ce monde était en fait constitué de sept royaumes, tous sous la domination d’un seul homme, d’un seul tyran : le Cador Holnbar. Tous, excepté Apocobondie, dont la capitale Leilos offrait une tenace résistance au Cador. Holnbar avait donc lancé toutes les forces de son impressionnante armée, la Vestha, pour abattre une fois pour toute la résistance apocombe et avoir Juwei entier entre ses mains. Depuis, les villes et villages de l’immense continent de sable et de déserts étaient régulièrement bombardés.


De toutes les raisons expliquant les attaques de son royaume, de son pays, de sa ville, Matteo savait bien peu de choses. Il passa sa main dans ses cheveux bruns en bataille puis sur son visage fin, lança un dernier regard vers sa mère qui avait séché ses larmes. Puis il détala, disparaissant entre deux rochers meurtriers vers le centre de Beiren.


La petite famille se retrouva vite sur le chemin du désert. Lorsqu’il était arrivé chez le vieil Elies, un des plus anciens éleveurs de Beiren devenu au fil du temps un ami de Gregorio, Matteo n’avait vu personne. Elies, dans le meilleur des cas, avait dû fuir, car sa petite maison, miraculeusement debout, avait été vidée et l’enclos était ouvert ; deux de ses mules avaient disparu. A moins que quelqu’un ne soit venu se servir avant. Dans tous les cas, Matteo n’avait pas hésité longtemps avant de ramener chez lui la dernière mule qui restait. La mule était maintenant chargée de quelques rares affaires que Maïla avait retrouvées chez eux, intactes, comme le vieux fusil de Gregorio auquel s’ajoutait une boite de cartouches à demi pleine. Ils s’en allaient vers l’inconnu, mais ça ne pouvait pas être pire que ce qu’ils avaient déjà connu, pensaient-ils. Maïla, petite femme au dos un peu voûté, au visage creux caché en partie par quelques boucles de cheveux fort noirs, était assise sur la mule tandis que ses deux hommes marchaient à ses côtés. Gregorio menait sa famille. Il avait une chevelure blanche sur un crâne un peu dégarni qui s’accordait fort bien avec une barbe de même couleur qui lui donnait un air de sage. Il était habillé de l’habit traditionnel des Apocobombes, une large étoffe grise ayant de courtes mais d’amples manches et descendant jusque sous la ceinture, que l’on nommait communément une dercha. Matteo quant à lui était vêtu d’un simple maillot sans manche et d’un pantalon en faux jean, et autour de son cou prenait place un médaillon qu’il portait depuis sa naissance. Les yeux bruns fixés à l’horizon jaunâtre, glissant de temps à autres vers à sa mère, il tenait fermement le fusil. Il est vrai que de nombreux groupes d’Enumbos vivaient dans les régions désertiques vers lesquelles ils se dirigeaient.


Les Enumbos étaient des humanoïdes appartenant à un peuple de guerriers vagabonds qui sévissaient sur toutes les contrées d’Apocobondie. Nommés « Peuple des sables » par les hommes, les Enumbos étaient des êtres forts et musclés, bipèdes, et qui pouvaient se servir, lors d’attaques féroces dénuées de pitié, de crocs aiguisés et d’une belle paire de griffes pouvant arracher la chair de n’importe qui.


Les Enumbos se déplaçaient parfois en solitaire, mais préféraient plutôt les attaques en groupe de trois ou quatre, opérant par surprise. Ils guettaient chaque allée et venue d’inconscients qui s’aventuraient un peu trop loin dans le désert afin de passer à l’attaque.


Ayant l’air physiquement de grosses bêtes touffues marchant tout comme les hommes sur deux pattes, les Enumbos avaient une forme de communication que les hommes ne pouvaient percevoir que comme des cris informes déchirant le désert. En effet, telle était la forme de communication du « Peuple des sables », poussant de grands cris rauques et effrayant ayant une grande portée. Les cris marquaient le début des chasses, et celles-ci ne se terminaient que rarement bredouilles, les Enumbos tuant généralement leur proie sur le coup, même si certains, débordant de cruauté, se délectaient de la voir se tordre de douleurs jusqu’à la mort. Pourtant, les Enumbos ne consommaient jamais leur victime sur l’instant ; ils la stockaient dans des réserves situées au beau milieu des rochers labyrinthiques du désert pour dévorer le cadavre une fois refroidi.


Matteo tentait de penser le moins possible à toutes ces histoires que les grand-pères jadis lui racontaient à Beiren, à propos des Enumbos. Ceux-ci l’avaient toujours impressionné mais il n’en avait pas peur. Pensant aux Enumbos, il commença à siffloter un air sombre et un peu lugubre puis, sur le même air, se mit à chanter pour lui-même :


- Au détour des dunes


Ecoute-les, ohoo


Rencontre d’infortune


Rencontre-les, ohoo…


Il s’agissait d’une vieille chansonnette connue partout sur Apocobondie, et que Matteo avait souvent entendu chanter par les anciens de Beiren. Aussi avait-il pris également l’habitude de la fredonner :


- Les monstres des sables


Les Enumbos sont là !


Rencontre implacable


Au fond des fosses tu périras !


- Arrête-ça Matteo ! ordonna Maïla d’un ton tremblant et suppliant à son fils, comme si la chanson pouvait attirer les Enumbos. Matteo obéit, non sans offrir à sa mère un regard de désapprobation.


Les trois membres de la famille Ufherza ne savaient pas vraiment par où aller. Ils se contentaient de s’éloigner le plus possible de Beiren, n’ayant que le désert et les rochers pour tout horizon. D’ailleurs, d’altitudes très variables selon les endroits où ils posaient leurs yeux, les montagnes étaient la seule forme de relief entourant la région de Beiren. De longs moments, la famille Ufherza dut chercher des passages sûrs afin de cheminer avec la mule et aussi pour ne pas risquer d’être surpris par un ou deux Enumbos, même si le danger était encore minime. Par instant, les chemins étaient assez escarpés, dans cette région rocailleuse que l’on nommait communément l’Avrud, mais c’était le passage obligé pour accéder ensuite à une zone plus sauvage et moins habitée du désert, constituée de longues étendues de sable et d’innombrables dunes.


Matteo, Gregorio et Maïla restaient assez silencieux et la chaleur les gagna rapidement. Surmontant une colline particulièrement élevée, ils purent même entrapercevoir la silhouette de la Mer intérieure qui se fracassait certainement sur les côtes d’Apocobondie. Sur le haut de ces rochers, le vent soufflait parfois très fort, aussi de temps à autre les Ufherza faisaient-ils une pause afin de se reposer. Maïla avait cessé de pleurer et elle se sentait quelque peu rassurée entre ses deux hommes. Il était également vrai qu’étant encore assez proche des villes, ils avaient peu de chance de tomber nez à nez avec des Enumbos.


La famille marchait dorénavant depuis longtemps et, comme ils longeaient une rivière, Gregorio brisa le silence ambiant :


- Regardez bien si vous ne distinguez pas une espèce de grotte où nous pourrions nous reposer. Il y a une rivière ici ; ce sera plus facile pour aller chercher de l’eau...


- Quelle est cette rivière papa ? Je ne l’avais jamais vu avant...


- C’est la Sabena mon fils. On raconte qu’elle aurait pris sa source dans l’étendue de sang qu’aurait causée la bataille entre le bien et le mal, il y a des centaines d’années...


- Le bien et le mal ?


- Une légende raconte qu’il y a plusieurs centaines d’années s’est déroulée une bataille meurtrière entre le bien et le mal pour la quête de la terre. Ce combat a fait tellement de sang qu’il en est né une rivière, qui, au fil du temps, s’est transformée en eau...


- Mais comment sais-tu cela ?


- C’est mon père qui m’a conté ces légendes. Puis Gregorio ajouta avec un petit sourire : Tu raconteras aussi cela à tes enfants mon fils...


La famille poursuivit encore quelques temps puis décida, à la vue de la journée qui prenait fin, de s’arrêter. Ils repérèrent une sorte de petite grotte où ils pourraient se protéger du soleil afin de se reposer et s’y dirigèrent. En effet, sur le continent d’Apocobondie, le soleil ne se couchait jamais, aussi ses habitants étaient-ils obligés de dormir en gardant l’astre diurne haut dans le ciel au dessus de leurs têtes. Cela faisait partie de la vie des Apocombes et, là-bas, cela ne choquaient guère personne. Néanmoins, les Apocombes étaient tout de même contents lorsqu’ils pouvaient s’assoupir un peu à l’ombre. La période de la nuit à Apocobondie était quand même perceptible car de légers nuages venaient peupler le ciel et donner une clarté moins aveuglante au soleil. Mais pour les personnes qui ne vivaient pas sur ce continent, le changement restait presque imperceptible. Juwei avait cela de propre : au nord, le soleil demeurait fidèle à toutes les heures, et au sud, dans le royaume de Niabarate, il n’apparaissait jamais. Ce n’était en réalité que les royaumes intérieurs qui connaissaient le roulement jour/nuit. A Apocobondie, rares étaient les personnes qui avaient idée à quoi elle ressemblait vraiment.


Les températures étaient très élevées, comme toujours, et la roche elle aussi demeurait chaude. Marchant depuis des heures sans pratiquement s’arrêter, Matteo et Gregorio s’en étaient accommodés, mais cela surprit quelque peu Maïla lorsqu’elle descendit de la mule qui était elle aussi très fatiguée. La mère s’assit lourdement par terre, alors que Gregorio allait chercher de l’eau dans la Sabena, qui coulait à côté d’eux. Comme son fils et sa femme, il se sentait épuisé, mais il ne pouvait le montrer faute de les démoraliser. L’eau de la rivière, malgré l’intense chaleur, était d’une grande fraîcheur. Gregorio plongea son visage dans celle-ci afin de se rafraîchir. L’eau était d’une pureté inouïe, et les galets verts gisant dans le lit de la Sabena donnaient à celle-ci une couleur d’émeraude.


Après avoir rempli plus que nécessaire les trois gourdes qu’il avait, Gregorio se redressa lentement et fixa l’horizon. Le vent souffla de nouveau fort dans sa barbe blanche alors qu’encore une fois, il fut émerveillé par le spectacle qu’il découvrait. Ils étaient désormais pratiquement à la frontière de l’Avrud, et devant les yeux de Gregorio se devinaient les innombrables dunes du désert du Shanaïl, avec les flots de sable qui roulaient sur elles, accompagnés par le vent. Plus loin encore, et plus incertaines, les premières hauteurs de la Barrière du centre, les Monts du Radurian, étaient presque visibles. Derrière cette haute chaîne de montagne prenait place ce qu’on appelait à Apocobondie le désert de la Fin, un désert encore plus brûlant et intense que celui qu’il parcourait, lui et les siens, et si étendu qu’on en connaissait pas les limites.


Soudain, un cri lointain d’Enumbos arriva jusqu’aux oreilles de Gregorio, ce qui lui donna des frissons dans le dos. Il avait l’habitude d’en entendre, de par son ancien métier, mais le fait de percevoir un tel grognement, et aussi de savoir ce qu’il signifiait, l’avait toujours impressionné et même apeuré parfois. Inquiet, il retourna à la hâte vers les siens alors qu’un deuxième grognement se faisait entendre. Mais incontestablement, ce n’était qu’un écho d’un cri poussé de beaucoup plus loin. De suite, il vit dans les yeux de sa femme une panique soudaine.


- C’est… C’est… bégaya Maïla, qui était entourée de Matteo, vraisemblablement un peu troublé lui aussi.


- Ne t’inquiète pas chérie… Ils sont très loin… Et ne s’aventureraient pas par ici, pas aussi près de la ville…


Les paroles du père rassurèrent sa femme et son fils. Il est vrai que ces hurlements de bêtes avaient de quoi faire peur. Gregorio donna un peu d’eau à la mule qui était assoiffée et se retourna vers sa femme :


- N’aies crainte Maïla… Nous sommes là, Matteo et moi… Repose-toi maintenant…


Maïla esquissa un sourire peu rassuré, puis s’allongea sur une couverture qu’avait disposée Matteo.


- Tu veux un coussin maman ? lui demanda-t-il, attentionné.


Elle répondit oui d’un signe de tête alors qu’elle se mettait à trembler et Matteo s’empressa d’aller lui chercher sa couverture qu’il roula en boule afin qu’elle s’en servît d’oreiller. Lui dormirait à même la roche, il s’en fichait. Pendant ce temps, Gregorio était agenouillé auprès de sa femme et lui frottait les bras afin de la réchauffer, alors qu’elle avalait quelques gouttes d’eau. Il positionna les couvertures sous la tête de Maïla puis lui tint la main.


- Ça va aller ?


Alors qu’elle fermait les yeux, elle répondit oui d’un léger sourire, et son mari l’embrassa doucement sur la joue.


- Dors… murmura-t-il.


Il resta silencieux quelques secondes, puis se retourna vers son fils qui se tenait immobile derrière lui, et prit le fusil. Il lui fit signe de le suivre à l’extérieur de la petite grotte, afin que sa femme n’entende pas ce qu’il avait à dire.


- Ecoute fils, à partir d’aujourd’hui il faut faire très attention. Les Enumbos pullulent un peu partout, il faudra donc se serrer les coudes. Tu comprends ?


- Oui, oui… Pas de problème papa… répondit Matteo, frottant son visage fatigué.


- Très bien, continua Gregorio avec un sourire chaleureux. Maintenant tu es grand Matteo, et je veux que tu saches que je compte sur toi… Je vais aller jeter un coup d’œil aux alentours…


- Je viens avec toi ? demanda Matteo qui avait toujours apprécié les balades au milieu des rochers.


- Non mon fils… Toi, tu restes là et tu veilles sur ta maman… répondit Gregorio. N’hésite pas non plus à t’hydrater, tu en as besoin… continua-t-il.


Le fils et le père se regardèrent une seconde, sans dire mot.


- Maintenant va, et prends la dernière couverture…


Matteo sourit légèrement en regardant son père s’éloigner au milieu des roches aiguisées et regagna l’intérieur de la petite caverne. Maïla semblait dormir. Il avait les traits tirés et se sentait assez éreinté, mais il s’agissait plus de fatigue nerveuse que physique. Il étala par terre la couverture, alors que la respiration de la mule, bruyante, brisait les saccades du vent que Matteo pouvait percevoir. Il s’assit, et posa les yeux sur sa mère qui était tournée sur le côté. Il parut à Matteo que des heures étaient passées lorsqu’il se décida à sortir un peu voir si son père ne revenait pas. Un dernier regard posé sur sa mère, et il était dehors, à fixer l’horizon dans l’espoir d’y voir un être bouger. Mais il n’y avait rien. Juste le vent qui dansait sur le sable lointain, et les doux rayons du soleil qui se déployaient sur les rochers. Maintenant le désert paraissait comme assoupi sous un fin parasol qui le protégeait des cieux. Matteo regagna l’intérieur où sa mère dormait toujours. La mule en faisait de même et le jeune garçon pensa que son heure était également venue. Il s’allongea sur la couverture, se positionnant sur le dos. Rapidement, il ferma les yeux, mais ce ne fut que beaucoup plus tard qu’il réussit à s’endormir.


La petite famille fut bien tôt sur la route le matin suivant, et ils avançaient maintenant en plein désert du Shanaïl, gravissant les dunes. Ils avaient décidé de suivre la Sabena qui se frayait difficilement un chemin dans le sable omniprésent. Parfois, les Ufherza croisaient des petits animaux qui vivaient terrés à même le sol, mais ils demeuraient assez rares. Ils étaient seuls dans le désert. Néanmoins le moral au fil des heures, puis des jours, redevenait presque bon, surtout pour Maïla qui riait à nouveau aux plaisanteries de son mari. Au loin, de temps en temps, on pouvait aussi apercevoir des villes ou des villages. Matteo, justement, avait les yeux braqués sur celle qu’il distinguait.


- Quelle est cette ville là-bas au nord ?


Gregorio tourna la tête vers la direction qu’indiquait son fils. Il vit les contours de hauts bâtiments et discerna, même de loin, l’agitation qui devait régner dans la cité.


- C’est Murren, Matteo… répondit-il.


- Au bout de cinq ans d’inactivité tu connais encore par cœur les lieux et les directions à prendre ! Tu m’impressionneras toujours chéri… dit Maïla sur la mule.


- Que veux-tu Maïla, on ne se refait pas…


Cette réplique fit sourire Matteo malgré lui. Il se souvint un instant de son enfance où il restait seul avec sa mère pendant que son père était parti. En effet, ce dernier avait été longtemps guide, menant des clients d’un bout à l’autre d’Apocobondie. Le père de Gregorio avait été guide lui-même. Ayant perdu sa femme, il avait été obligé d’emmener son fils partout où il se rendait, et Gregorio avait vite eu la passion de ces excursions en plein désert. De longues années, il avait exercé ce métier, mais l’âge venant, il avait été obligé d’y renoncer, même s’il n’avait jamais hésité à emmener son fils en randonnée dans les rochers de Beiren.


Perdu dans ses pensées, Matteo ne s’était pas rendu compte que sa mère riait maintenant aux éclats. Elle riait souvent lorsqu’il était enfant. Maintenant, elle ne se laissait plus trop aller, et la revoir ainsi était comme retomber en enfance, dans un temps heureux.


La famille traversa une petite zone rocailleuse et, comme les nuages commençaient déjà à couvrir le ciel, Gregorio décida qu’il était temps de s’arrêter là.


Cette nuit-là, les nuages furent tellement nombreux à venir masquer le soleil que la voûte céleste était très sombre pour des Apocombes. Par une astuce de guide, Gregorio avait réussi à allumer un feu qui fut bien agréable. Chacun se mit autour de celui-ci, mangeant en guise de repas quelques racines de plantes poussant dans la Sabena, et la bonne humeur que véhiculait Gregorio s’empara de son fils et de sa femme. Il faisait bon, allongé sur les couvertures, et le fait d’être près d’un feu de camp était rassurant car les Enumbos ainsi n’oseraient pas approcher.


Maïla riait de bon cœur aux histoires de guide que Gregorio aimait à raconter. Matteo, lui, n’était pas quelqu’un qui riait ou souriait facilement, mais en ce moment agréable de détente il se laissait un peu aller. Les souvenirs de clients somnambules perdus dans le désert en pyjama ou ceux de gens des royaumes intérieurs s’étonnant que le soleil ne se couche pas étaient particulièrement appréciés et, bien que Matteo et Maïla les connaissaient par cœur, ils ne se lassaient pas de les entendre. En plus de cela, Gregorio avait un petit don d’imitation et il aimait faire des grimaces afin de montrer précisément les différentes mimiques des clients qu’il avait pu guider. Tout ceci rendait ses histoires encore plus croustillantes à écouter.


- Tu étais un bien mauvais guide à l’époque ! déclara soudain Maïla en plein milieu de la discussion.


- Comment cela ma p’tite dame ?! répondit Gregorio, avec un air faussement choqué.


- Tu n’as pas raconté quand tu t’étais endormi et avais perdu toi-même tes clients !


- Oui mais ça, c’était au tout début !


- Je ne veux pas le savoir ! poursuivit Maïla dans un rire. Je me demande comment tu as réussi à garder ton travail…


- Simplement parce que ce n’était qu’une erreur de jeunesse et que tout le monde autour de moi savait que j’étais un très grand guide ! répliqua Gregorio, faisant semblant de se trouver important.


Matteo sourit. Voyant ses parents converser comme s’ils étaient à une table avec de la viande à manger le remplit de légèreté. Il aurait voulut demander à son père où il pensait les mener, lui et sa mère. Mais il ne voulait pas orienter cette conversation joyeuse vers leur situation présente, tellement plus incertaine et risquée. Il savait que les temps qui s’annonçaient allaient certainement être durs, mais cette soirée là n’en faisait pas partie. Cette soirée était un simple moment de bonheur en famille.


Le lendemain, Gregorio mena les siens encore plus vers l’est, en direction de la montagne de l’Heriam.


- Où comptes-tu nous conduire papa ? demanda finalement Matteo au cours de la journée.


- Je connais un endroit près de la Sabena, une petite grotte dans les premières hauteurs de l’Heriam où, étant guide, j’avais l’habitude de passer quand on se rendait vers San Kera.


- Dans la montagne ? demanda à son tour Maïla, légèrement surprise.


- L’endroit est très sûr, on y parvient par un petit sentier, et l’on a une vue imprenable sur une bonne partie du désert. En plus de cela, nous serons près de Lanaa pour nous réapprovisionner…


- Cela semble l’endroit idéal… poursuivit Matteo après quelques secondes, tentant d’imaginer l’endroit.


- Ça l’est mon fils, ça l’est…


Les Ufherza continuèrent ainsi un moment, puis décidèrent de faire une petite pause. La Sabena coulait toujours à leur côté et Maïla descendit de la mule afin d’aller se rafraîchir. Quelques rochers prenaient place autour d’eux.


- Je vais un peu voir aux alentours.... déclara Matteo.


- Ne t’éloigne pas trop et sois prudent. Les Enumbos sont nombreux par ici...


- Mais oui maman... Je ne serai pas long...


Matteo partit et disparut bientôt derrière quelques rochers.


Il marcha quelques instants, sautant de rocher en rocher, puis s’arrêta. Il s’assit sur l’un d’eux, face au soleil, et s’allongea, fixant le ciel. Il joua avec son médaillon, le faisant passer de sa main droite à sa main gauche. Ce dernier, épais d’environ un centimètre, était en bois et avait l’aspect d’une petite flamme qui s’enroulait dans une forme harmonieuse. Il avait beau adorer ses parents, Matteo les trouvait parfois trop protecteurs et avait souvent besoin d’un peu d’isolement et de tranquillité.


« POUUUH ! »


Matteo se redressa soudain. C’était le fusil. Une brusque sensation de terreur s’empara du corps du jeune garçon et sembla pendant une seconde le paralyser. Puis il se releva soudain et retourna en hâte vers l’endroit où il avait laissé ses parents.


Lorsqu’il arriva enfin à eux, une lourde douleur s’était emparée de son estomac, comme si quelque chose voulait sortir de lui.


- Ah… Tu vois le vieux ! Il est là… annonça d’une voix aigre un homme qui se tenait à plusieurs mètres de Gregorio.


- Tu es sûr que c’est lui ? fit un deuxième individu, se tenant aux côtés du premier.


- Ouais… répondit le premier d’un air vicieux, fixant Matteo.


Mais ce dernier n’avait entendu que d’une oreille les mots échangés entre les deux inconnus. Toute son attention se portait à l’endroit où gisait la mule, ensanglantée et inanimée. Contre elle, un corps baignait dans son propre sang, la tête décollée tournée vers Matteo et Gregorio, les yeux de son visage inexorablement plongés dans un vide qui ne pourrait jamais se remplir.


Matteo ne réfléchit plus et fit un pas pour se précipiter vers sa défunte mère.


- Ne bouge pas Matteo ! ordonna Gregorio d’une manière tellement dure et paniquée que je jeune garçon ne put qu’obéir.


Gregorio se tenait quelques mètres devant lui et avait tendu son bras gauche pour empêcher son fils de passer. Il était très droit, presque planté dans le sol comme un piquet mais tremblant en même temps à moitié. Il tenait fermement le vieux fusil vers les deux hommes qui se trouvaient juste à côté de la mule et de Maïla.


Matteo les vit alors réellement pour la première fois. L’un était grand et fin, l’autre de taille moyenne et plus costaud. Mais ils portaient tous deux le même vêtement noir à manches longues, avec une bandoulière blanche en travers du corps, reposée sur leur épaule droite. Le plus grand des deux tenait une large épée dans sa main droite.


- Tu es vraiment sûr que c’est lui ? redemanda le plus petit des deux, mais l’autre ne répondit pas, ne faisant que fixer Matteo. Soudainement, il leva son arme et la pointa droit sur le jeune garçon.


- C’est toi que nous voulons !! lança-t-il avec force et détermination à l’adresse de Matteo.


Ce dernier ne comprit pas. Lui ? Pourquoi ?


- Vous ne toucherez pas à mon fils ! répliqua Gregorio avec une fureur dont Matteo ignorait qu’elle faisait partie de son père. Mais on ignore tellement de choses sur les hommes qui nous entourent.


Alors tout alla très vite. Gregorio n’hésita plus et pressa la gâchette du fusil une deuxième fois. Le coup de feu partit à toute vitesse en direction de l’inconnu armé, mais ce dernier agita son épée devant lui et contra la balle avant qu’elle ne le percute.


Abasourdis par ce qui venait de se passer, Matteo et Gregorio restèrent bouche bée, incapables de réaliser le moindre geste. Aussi rapide que l’éclair, l’homme armé se précipita alors vers Gregorio en tendant son arme en arrière pour frapper. Il alla si vite que Matteo eut l’impression qu’il glissait sur le sable comme le vent, et en une seconde, il fut devant Gregorio.


- NON !!!


Mais il était trop tard. L’homme avait rabattu son énorme épée vers l’estomac du vieux guide qui ne put réagir. Un instant plus tard, il était à terre, le ventre transpercé, le souffle se raréfiant, ses yeux portant un dernier regard désespéré vers son fils. C’était fini.


- Voilà ce qui arrive lorsqu’on s’oppose aux Gardiens du Clan Noir… fit le meurtrier pour lui-même.


Matteo ne pouvait bouger. Les yeux fixés au corps inerte de son père, une atroce douleur lui déchirait le corps, une douleur qu’il n’avait jamais sentie. Aussitôt, une énorme boule sembla se former, une boule de douleur à laquelle se mêla brusquement dans l’instant de la colère et de la haine. Cette boule, Matteo voulait maintenant la jeter aux visages de ses agresseurs, pour les blesser, pour les tuer. Pour se venger. Terribles bouleversements qui peuvent se produire chez un homme en si peu de temps. En une seconde, Matteo était passé du désespoir le plus total à la haine la plus profonde. Mais il n’avait toujours pas effectué le moindre geste.


- Attention ! s’exclama cependant le deuxième inconnu, qui était resté à l’arrière.


Son acolyte releva la tête vers Matteo mais il ne put rien faire. La rage du jeune garçon l’avait fait courir beaucoup plus vite qu’il ne l’aurait cru, et il se jeta sauvagement sur l’homme tout en lui assénant un coup violent au visage. Ce dernier, sous l’effet du choc, bascula en arrière et s’écroula au sol, se fracassant lourdement le crâne contre un rocher. Matteo, comme dans un état second, se retourna alors et fit face au deuxième inconnu.


- Je vois que tu as certaines capacités… dit calmement celui-ci en prenant une épée accrochée dans son dos grâce à sa bandoulière. Ça ne me surprend qu’à moitié. Si ça n’avait pas été le cas, nous n’aurions pas été là…


Matteo ne comprit pas un traître mot de ce que son adversaire venait de dire. Ce dernier s’approcha sereinement de lui :


- Je ne te veux aucun mal. Je n’ai aucune intention de te tuer.


Mais Matteo n’entendait plus. Matteo ne pensait plus. Il était comme poussé par cette boule qui se faisait de plus en plus lourde, de plus en plus douloureuse. Puis il eut de nouveau la détestable impression qu’elle désirait s’extraire de lui-même. Un instant, Matteo crut qu’elle y était parvenue, car il se retrouva à courir avec frénésie vers l’inconnu. Ce dernier fut abasourdi par la vitesse de course du jeune garçon qui arriva sur lui avant qu’il n’ait eu le temps de prévoir une contre-attaque et Matteo le frappa férocement au visage. L’inconnu s’écroula dans le sable tout en lâchant son épée, alors que le jeune garçon perdait également l’équilibre et se retrouvait face contre terre, sans comprendre réellement ce qui venait de se passer. Lorsqu’il voulut prendre appui pour se relever, il rencontra quelque chose de froid : c’était l’épée que venait de lâcher son adversaire. Sans réfléchir, sa main entoura alors de ses doigts le pommeau tandis qu’il restait à terre, faisant un effort pour se retourner vers l’homme qui, en face de lui, s’était relevé.


- Bon c’est fini, dit ce dernier, une pointe de colère dans la voix. On a assez joué gamin !


L’inconnu se précipita sur Matteo à une vitesse étourdissante. Ce dernier se crut déjà mort, rejoignant ses parents. Mais finalement, dans un réflexe étonnant, il souleva l’épée qui était restée cachée contre sa jambe et la porta droit devant lui.


L’homme se retrouva bien malgré lui transpercé par sa propre lame. Matteo, stupéfait et terrifié par son propre geste, put à ce moment parfaitement percevoir les yeux rouges et l’expression de douleur affreuse que son adversaire avait prise. Dans les derniers instants de sa vie, il posa un regard suppliant sur Matteo qui ne fut capable que de renfoncer son arme plus profondément encore dans ses entrailles. L’inconnu émit alors un léger bruit horrible d’immense souffrance avant de perdre l’équilibre et de s’écrouler par terre. Du sang s’échappait en grande quantité de sa bouche entrouverte et tremblante. Ses yeux, encore implorants, s’effacèrent enfin dans la mort.
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Al-Nenh Kemetis


Qu’était ce néant ?


La ville s’activait, tambourinait, vivait.


Qu’était ce néant ? Cette impression de vide ? De trou noir ? Pourquoi cela faisait-il si mal ?


Un groupe d’hommes s’était réuni sur la place de la ville, armés, semblant préparer un départ imminent vers Leilos, siège de la résistance face à l’Ecte. Les enfants, nombreux, ne faisaient guère attention à cela : ils jouaient et couraient, faisant rouspéter une vieille dame qui faillit être renversée par l’un d’eux, plongeant dans une ruelle se cachant du lourd soleil du désert Gon.


Il passa tout près d’elle. Il ne s’en soucia pas. Il ne la vit pas. Il avait l’impression de ne plus pouvoir voir quoi que ce soit. Il avait la sensation qu’il ne ressentirait plus jamais rien que ce néant qui était en lui.


Voilà plusieurs jours que Matteo se trouvait à Hajo, humble cité perdue au milieu du désert Gon, se raccrochant tout juste à la Sabena dont la source jaillissait, avec mal, pratiquement devant ses lourdes portes de fer. Les gens passaient devant lui. Il errait, zigzaguant sans but de la petite place usée et minable d’Hajo aux minuscules et étroites ruelles, seules à faire naître un peu d’ombre dans la cité apocombe. Devant lui, l’air perdu, les visages décharnés des vieilles personnes passaient, les habitations traditionnelles creusées de manière imparfaite dans la roche même du désert se succédaient. Son regard se hasardait partout, mais c’étaient toujours les mêmes images qui se plaquaient devant ses yeux.


Lui. Il ne voyait que lui. Seul au milieu des dunes du Shanaïl et du vent fouettant ses joues brûlées par le soleil souverain. Seul à creuser dans le sable meuble à l’aide d’une vieille pelle qui avait été retrouvée intacte à Beiren. La sueur coule lentement sur son front. Les coups de pelle demandent beaucoup d’efforts et sont lourds et répétés, car le sable glisse sans fin vers le fond du trou. Il faut creuser. Creuser profond. Il ne faudrait pas que les Enumbos flairent l’odeur du sang et viennent les déterrer. Matteo veut pour eux un repos qui ne sera troublé par personne. Alors il creuse. Cela lui semble durer longtemps. Trop longtemps, au regard des quelques secondes qu’il lui faut pour recouvrir les corps sans vie de ses parents et les voir disparaître pour toujours. Enterrés dans l’indifférence au milieu des dunes innombrables et toutes semblables d’Apocobondie. Pas de pierre tombale. Il n’y aura pas de « A mes parents que j’aime » ou quelqu’autre message d’amour et de nostalgie. Personne ne se souviendra d’eux. C’est comme s’ils n’avaient jamais existé. Mais lui est là.


Alors il fait quelques pas vers le cours tranquille et léger, tellement inhumain, de la Sabena. Trouver un caillou, quelque chose. Matteo sort du lit peu profond du fleuve une large pierre lisse et retourne vers le tas de sable recouvrant ses parents, la pose délicatement tout en s’agenouillant. Un long moment, il reste là, immobile, silencieux, les yeux fermés, les joues humides. Il lui parut que ce moment dura des heures entières. Plusieurs jours.


Perdu dans ses souvenirs, Matteo ne s’était pas rendu compte qu’il s’était adossé à un mur d’une petite rue, enfoncé entre deux larges poteaux de pierre. Tapis là, silencieux, presque inconscient, ses yeux se fixèrent enfin sur quelque chose : une petite fille, ses vêtements sales, ses joues creuses, ses genoux écorchés. Mais l’air tellement rieur, courant à travers la place en direction de ses parents qui la soulevèrent en l’embrassant. Alors, sans même s’en rendre compte, Matteo ne put empêcher ce brusque accès de colère qui explosa en lui envers cette fillette et ses parents. En cet instant, il les détestait. Son regard se promena de nouveau sur la petite place et il haït ces familles qu’il apercevait unies, ces amis qu’il voyait soudés. Il détesta le monde, lui qui était seul.


Mais ces sentiments extrêmes changèrent du tout au tout en une seconde. Il revoyait dorénavant les visages des deux hommes, qu’il avait laissés dans le désert. Qu’il avait tués. Il avait tué ! Dans l’esprit de Matteo apparut plus réellement que jamais les traits de l’individu qu’il avait percé de son épée, ses yeux rouges et paniqués, sa bouche tremblante et saignante… Qu’avait-il fait ? Ce visage ne quittait jamais Matteo, et il lui sembla à ce moment que le remord le poursuivrait à jamais, lui qui n’avait jamais voulu faire de mal à quiconque. Mais la haine l’avait emporté sans même qu’il ne s’en rendît compte. Il avait combattu d’une façon surprenante, qu’il n’arrivait pas non plus à expliquer. Et seul, perdu, il ne savait à quoi se raccrocher pour trouver des réponses. Il ne savait que faire.


Il tourna soudain la tête vers le bas de la petite rue. Des silhouettes passaient au loin. Deux d’entre elles s’arrêtèrent. Le regardaient-ils ? A cet instant, Matteo en fut persuadé. Il n’hésita plus et fit quelques pas, se mettant hors de vue. Marchant dorénavant sur la place, il jeta un regard en arrière, vers la ruelle. Personne ne vint, mais le jeune homme ne s’arrêta pas pour autant. Cela faisait maintenant des jours qu’il se sentait épié, observé, surveillé. Chaque personne venait à lui paraître suspecte, chaque bruit bizarre. Il n’osa pas se retourner de nouveau mais contourna un étalage d’un vieux marchand, rempli de fruits et légumes divers, et vérifiant que celui-ci regardait dans une autre direction, il prit discrètement une pomme et partit hâtivement vers une rue située à l’opposé de la ruelle où il s’était sentit observé. Il se plaqua rapidement au mur de cette rue et ses yeux se portèrent sur la ruelle et la place. A moitié rassuré, Matteo observa chaque passant, se demandant si c’était celui-là qui le suivait, ou un autre. Une des causes de cette sensation qu’il éprouvait résidait en cette phrase lancée par ses agresseurs, phrase qu’il tournait et retournait dans tous les sens, nuit et jour, sans jamais réussir à la comprendre : « Je vois que tu as certaines capacités… Ça ne me surprend qu’à moitié. Si ça n’avait pas été le cas, nous n’aurions pas été là… ». Qu’est-ce que cela signifiait ? Matteo ne comprenait pas.


Le jeune homme quitta enfin la place des yeux et se remit à marcher, prenant sur sa droite un petit passage qu’il avait découvert il y avait peu puis empruntant une nouvelle rue allant vers l’est. La pomme qu’il avait réussi à voler était tout ce qu’il allait se mettre dans l’estomac en deux jours.


Durant la nuit suivante qu’il passa dans un coin isolé d’une ancienne petite place qui semblait tomber en ruine, Matteo dormit mal. C’était la première fois qu’il dormait aussi mal depuis la mort de ses parents. Dans son rêve, au visage de ses parents succédèrent ceux de ses agresseurs, qui se transformèrent en ombres malfaisantes entourant et enserrant Matteo. L’étreinte était de plus en plus forte. Matteo ne pouvait se dégager, s’échapper. Ils étaient là.


Le jeune garçon se réveilla en sursaut, ses yeux paniqués se fixant difficilement sur les façades ensoleillées des maisons d’Hajo. Durant une seconde, il ne sut pas très bien s’il était encore dans son cauchemar où s’il s’était éveillé. Sa vie entière était un cauchemar.


Qu’allait-il faire ? Il n’en avait aucune idée ; à vrai dire, il se sentait si épuisé qu’il n’avait jamais vraiment pu commencer à imaginer une esquisse de projet. Cela allait faire un mois que ses parents étaient morts. Un mois qu’il errait partout comme un fantôme.


Puis ses yeux encore endormis et incertains se fixèrent sur quelque chose. Quelqu’un. Une personne, au milieu d’une rue s’étalant de l’autre côté de la place, s’était immobilisée et fixait Matteo, cachée dans l’ombre du lointain. Ce dernier ne sut quoi faire. Ils l’avaient trouvé !


L’homme se mit à marcher de manière pressée vers le jeune garçon, jetant un coup d’œil autour de lui. Puis son pas s’accéléra encore : il était maintenant au cœur de la place.


« Ne reste pas là !! »


Obéissant à son instinct et à cette brusque frayeur qui le saisissait de manière brutale, Matteo se redressa aussi vite que possible et tourna les talons, ce qui l’empêcha de mieux discerner les traits de l’individu qui s’était élancé vers lui. Aussitôt, il se mit à courir dans le sens opposé, poursuivi bientôt par l’inconnu.


Il sembla au jeune garçon qu’il n’avait jamais couru aussi vite, porté par sa peur et son angoisse. Il parcourut une petite ruelle puis tourna sur sa droite, se faufilant entre deux grands-mères qui discutaient, tout en les renversant sur son passage. Il allait mourir. Sans savoir où il allait, il descendit un large escalier en sautant de marche en marche ; néanmoins il sentait toujours le pas de l’inconnu qui le poursuivait et qui l’appelait, mais Matteo n’écoutait pas. Il débarqua sur une petite place au milieu de laquelle se trouvait une vieille fontaine délabrée où ne coulait plus aucune eau depuis une éternité, tenta d’accélérer encore malgré l’essoufflement persistant et un point de côté qui commençait à le faire souffrir.


Il déchira ensuite un drap jaunâtre qui pendait sur un fil entre deux bâtisses et s’engouffra dans une petite ruelle, tourna sur sa gauche en renversant un maudit gamin qui était en travers de son chemin. Il prit le risque de jeter un coup d’œil derrière lui : l’inconnu n’était plus là.


Mais lorsque Matteo se retourna, il ne put éviter son agresseur qui avait pris un raccourci et qui lui coupa la route en l’arrêtant violemment. L’homme l’avait enserré de ses deux bras sûrs et poussa durement Matteo contre le mur le plus proche. La course était finie.


Matteo voulut crier mais l’inconnu avait déjà posé une main autoritaire sur sa bouche. Malgré tous ses efforts, le jeune garçon n’arriva pas à se dégager, se trouvant plus près qu’il ne l’aurait voulu face à face avec son agresseur.


- Arrête de t’agiter comme ça ! ordonna ce dernier à mi-voix, en jetant ensuite un coup d’œil autour de lui, mais Matteo n’arrêta pas.


- Qu’est-ce que tu me veux ? arriva-t-il quand même à dire, l’inconnu relâchant légèrement son étreinte. Qui es-tu ?


- Je ne suis pas un ennemi, se contenta de répondre l’autre. Je ne te veux pas de mal.


- Ouais c’est ça ! répliqua Matteo avec colère. Comme pour mes parents !


- Je n’ai rien à voir avec ceux qui ont assassiné tes parents Matteo. Il faut me croire.


- Comment sais-tu qu’ils sont morts si tu n’as rien à voir là-dedans ? riposta le jeune garçon, mais l’homme ne sembla pas l’écouter sur le moment, jetant un nouveau coup d’œil plutôt inquiet derrière son dos.


- On ne peut pas rester ici, répondit simplement l’homme qui semblait d’une quinzaine d’années plus vieux que Matteo. Il passa sa main dans une légère barbe châtain ayant poussé au fil des jours et lui entourant la bouche, puis se gratta le haut du front et quelques mèches de ses cheveux portant la même couleur et descendant jusqu’à sa nuque. Mais ce qui frappa le plus Matteo étaient ses sourcils épais et décidés au dessus d’yeux bleus perçants.


- Malheureusement ils t’ont trouvé avant nous, continua l’inconnu sans laisser Matteo parler. Mais maintenant tu es avec moi. Je vais t’aider.


- Je n’ai pas besoin de ton aide ! rétorqua Matteo tout en repoussant son vis-à-vis, sans comprendre de quoi il parlait. Je n’ai besoin de l’aide de personne.


Mais ce fut comme si l’inconnu ne l’avait pas entendu :


- Tu es en danger Matteo, déclara-t-il d’une manière si simple et si assurée à la fois. Il va falloir que tu me fasses confiance.


- Et pourquoi je te ferais confiance ?


Soudain, l’inconnu prit Matteo par le col de son maillot et le poussa avec force vers le sol, sans que ce dernier ne comprenne quoi que ce soit. Au même moment, le mur contre lequel il se tenait une seconde auparavant partit en fumée en un grand tremblement, causant une intense secousse. Matteo entendit les cris des gens se trouvant non loin des lieux, mais ne vit rien à cause de la fumée. Il sentit juste la main de l’inconnu qui le tira de manière précipitée pour le relever.


- Ils sont là ! s’exclama-t-il. Viens !!


Tiré par le mystérieux individu, Matteo se retrouva lancé bien malgré lui dans sa deuxième fuite de la matinée. Il se sentait dépassé par cette chose l’entourant et l’enserrant, qu’il ne pouvait voir mais qu’il sentait, totalement hors de contrôle. La panique s’emparait peu à peu de lui. Courir. Il fallait qu’il courre le plus vite possible pour échapper à cette chose qui paraissait si menaçante.


- Mais qui sont ces mecs ?!! lança le jeune garçon, sans qu’aucune réponse ne vienne.


Matteo suivit tant bien que mal son nouveau compagnon qui ouvrait la route, évitant de peu un homme qui menait une mule par une corde, puis les deux hommes débarquèrent dans une rue qui les mena à la place du marché où Matteo s’était trouvé la veille. Ce dernier risqua alors un coup d’œil en arrière et aperçut son poursuivant, un homme svelte entièrement habillé de noir qui courait de manière véloce. Il le rattrapait.


- EH !! ATTENTION !


Matteo ne prit pas garde et lorsqu’il tourna la tête vers l’avant, il renversa un étalage de vêtements tout en bousculant deux personnes à la fois. Il entendait maintenant le pas de l’homme en noir ; il entendait son souffle, lui qui commençait à en manquer sérieusement. Il allait mourir.


Essayant de garder son équilibre au milieu des vêtements tombés sur le sable et le roc, Matteo accéléra pour coller à l’inconnu qui le devançait toujours. Les deux compagnons débarquèrent dans une rue bouchée par un attroupement de commerçants qui allaient vers la place : aussi tournèrent-ils sur leur gauche, puis l’inconnu bifurqua de nouveau sur la droite, empruntant une petite ruelle. A coup d’épaule, il défonça une porte de bois qui s’ouvrit à la volée, rentrant dans une maison.


Matteo ne prit pas le temps de voir qui se trouvait à l’intérieur, n’entendant que les cris paniqués de la femme et des enfants qui se trouvaient dans la pièce. Suivant l’inconnu qui montait un escalier quatre à quatre, les deux hommes débarquèrent bientôt sur le toit de la petite maison.


Le soleil tapait dur lorsque l’inconnu et Matteo firent leurs premiers pas sur le toit en terrasse. Un nouveau cri de la part de la petite famille leur fit comprendre que leur poursuivant ne les avait pas lâchés, aussi tentèrent-ils d’accélérer encore. Mais Matteo commençait à flancher, alors que le bord du toit se rapprochait dangereusement. A ce moment, l’inconnu, qui avait ralenti, se tourna vers le jeune garçon :


- Matteo ! Saute !


La course que Matteo avait fournie l’avait rendu incapable de réfléchir et il n’hésita alors pas. Il retomba lourdement sur le toit également plat de la maison voisine, face contre terre, la respiration haletante. Mais lorsqu’il releva les yeux, il s’aperçut que son nouveau compagnon ne l’avait pas suivi et qu’il se trouvait encore sur le toit de la première maison. Il faisait face au poursuivant, s’élevant entre ce dernier et Matteo.


Toutefois, à la grande surprise du jeune garçon, ce ne fut pas un homme en noir qui débarqua sur le toit mais quatre, chacun portant au dessus de leur tunique sombre une bandoulière blanchâtre derrière laquelle était accrochée une épée. Un flash passa alors en l’esprit de Matteo :


« Les mêmes vêtements… »


Les assassins de ses parents portaient le même uniforme noir.


Perdu dans ses pensées, Matteo n’avait pas vu que les quatre hommes, alignés, avaient également stoppé leur course, faisant face à l’inconnu. Une seconde, personne ne dit rien, puis ce fut celui se trouvant à la gauche des quatre, un homme chauve portant une moustache et une barbichette noire qui prit la parole :


- Kemetis… J’étais sûr qu’on tomberait sur toi.


L’inconnu ne bougea pas, fixant sans faillir l’homme à la barbichette. Il n’était pas armé contrairement à ses quatre adversaires.


- Pas étonnant, fit un autre d’une voix sarcastique, assez petit et portant une balafre sur la joue. Il ne reste que lui !


Les quatre compagnons s’en allèrent d’un petit rire ironique, puis l’homme à la barbiche regagna brusquement son sérieux, d’une manière froide :


- Tout ce que nous voulons, c’est le gamin, annonça-t-il.


- Et tu crois vraiment que je vais te le donner, Helleleo ?


Cette réplique simple et pleine d’assurance eut le don d’énerver le dénommé Helleleo, qui se gratta un instant sa barbiche. Puis il jeta un coup d’œil à sa droite, vers les deux derniers hommes en noir : l’un avait de longs cheveux bruns et un visage creusé et cruel ; l’autre avait le crâne rasé, un nez d’une forme un peu bizarre et une paire de fines lunettes noires sur les yeux.


A ce signal, les deux hommes foncèrent à une vitesse impressionnante vers l’inconnu. Leur rapidité était telle que Matteo ne les vit même pas prendre leurs épées avec laquelle ils attaquèrent férocement son nouveau compagnon en rabattant leurs armes vers lui. Mais ils ne tranchèrent rien, car l’inconnu avait disparu dans l’air.


Soudain, Matteo sentit une présence non loin de lui. Levant les yeux, il aperçut le combattant noir au visage balafré qui avait profité de la fausse piste lancée par ses deux acolytes pour foncer vers lui et il avait sauté d’une manière gracieuse et déterminée vers le jeune garçon. Cependant, alors que ce dernier se voyait déjà pris, une ombre apparut comme par enchantement à côté du guerrier noir : l’inconnu, en l’air lui aussi, asséna un coup de coude brutal au visage de son adversaire qui ne l’avait pas senti venir, chutant ensuite violemment au sol.


L’inconnu retomba prestement sur le toit de la seconde maison, juste devant Matteo, faisant toujours face aux autres.


- Vous ne l’aurez pas ! lança-t-il d’une manière autoritaire vers ses adversaires.


Les deux hommes qui l’avaient attaqué n’attendirent pourtant pas plus longtemps et foncèrent une nouvelle fois sur lui. Ne s’étant toujours pas relevé, Matteo vit entre les jambes de son soudain protecteur les deux ombres fondre à une vitesse ahurissante vers ce dernier. Trop vite, ils furent en l’air, brandissant leurs épaisses lames, prêts à frapper un homme sans arme.


Mais à la plus grande stupéfaction de Matteo, lorsque les armes se rabattirent vers le visage velu de l’inconnu, elles heurtèrent un sabre longiligne et d’une solidité surprenante à en voir la force de l’attaque qui avait été réalisée. Mais d’où ce sabre venait-il ?


Toujours était-il que l’inconnu contrait les lames de ses adversaires avec une déconcertante facilité, les repoussant à l’arrière. Le bord du toit étant très proche, les deux hommes ne purent que réaliser un petit bond pour prendre appui sur le toit de la première maison, le dénommé Helleleo se trouvant toujours à l’arrière.


- Toujours aussi faible, Akon… lança l’inconnu d’une façon calme mais dénigrante à l’adresse du guerrier aux longs cheveux bruns. C’est pathétique…


Vexé, Akon voulut attaquer une nouvelle fois, mais l’inconnu le devança : il sauta vers les deux hommes et lança brutalement son arme vers Akon. Celui-ci contra mais recula devant le choc. Son voisin fit une attaque de côté et l’inconnu se baissa pour l’éviter. Dans le même mouvement, il asséna à son adversaire un coup de pied rageur au torse. Ce dernier vola sur quelques mètres et en perdit ses lunettes noires. Akon rabattit une nouvelle fois son épée vers l’inconnu mais celui-ci disparut soudainement, réapparaissant dans son dos. Néanmoins il n’avait pas fait attention à Helleleo qui s’était enfin décidé à l’attaquer, ayant également sorti son arme, une épaisse lame légèrement courbée. Bientôt, l’inconnu eut fort à faire entre trois adversaires.


Matteo n’arrivait pas à croire ce qu’il voyait : il n’avait jamais pensé voir des hommes se combattre d’une telle manière. La rapidité des mouvements et la violence des coups étaient réellement impressionnantes. Mais soudain, un flash passa en lui : les hommes en noir étaient là pour lui. Il devait rapidement s’éclipser pendant qu’ils ne s’occupaient pas de lui. Il devait aller loin et ne jamais revenir en arrière.


Se retournant, il vit une échelle accrochée à même la façade, alors qu’il percevait maintenant les voix de la foule qui s’était peu à peu massée autour des maisons, ne comprenant pas ce qu’il se passait. Rapidement, Matteo courut vers l’échelle en espérant que ni les hommes en noir ni l’inconnu ne le voient, puis la dévala le plus vite possible.


- Eh ! Qu’est-ce qui se passe là-haut ? fit un homme grassouillet qui essaya de l’arrêter du bras alors que Matteo faisait ses premiers pas, mais ce dernier ne répondit ni ne s’arrêta.


Il perça la foule qui était dorénavant très dense et se mit à courir, jetant un coup d’œil à l’arrière. Sur le toit, il vit l’ombre de l’inconnu esquivant une, puis deux attaques avant d’asséner un coup de poing dans l’estomac d’un troisième homme. Mais il ne s’attarda pas, et l’ombre disparut bientôt au coin de la rue qu’emprunta le jeune garçon. Il ne pouvait partir à pied, car les hommes le rattraperaient facilement. Mais il n’avait pas d’argent pour s’acheter de gonju, équidés cousins des chevaux sensiblement moins chers que ces derniers. Il devait donc en voler un.


Mais alors qu’il pensait à la manière de quitter Hajo, Matteo ne remarqua pas une ombre noire avec une bandoulière blanche qui le suivait d’une rue parallèle. Le jeune garçon courait toujours, cherchant des yeux le moindre gonju qu’il pourrait apercevoir. Il ne vit alors qu’au dernier instant l’homme noir au visage balafré qui s’éleva devant lui et ne put l’éviter. Ce dernier l’attrapa directement à la gorge d’une main large et le plaqua au mur, Matteo ne touchant plus terre. Derrière eux, des gens prirent peur et s’enfuirent. Matteo avait déjà du mal à respirer, les yeux plongés dans la cicatrice affreuse et purulente de son agresseur.


- Alors comme ça on veut s’enfuir gamin ? murmura d’un ton cruel le balafré. Sache qu’on ne peut se cacher des Gardiens du Clan Noir…


Matteo tiqua. Les Gardiens du Clan Noir. C’était la deuxième fois qu’il entendait ce nom-là. La première fois c’était…


« Voilà ce qui arrive lorsque l’on s’oppose aux Gardiens du Clan Noir… ». A la fin de cette phrase qu’il n’oublierait jamais, son père était déjà mort.


Alors, porté par une fureur dont il ne doutait pas l’existence, le visage de son père se plaquant en son esprit, le regard de Matteo changea. Ses yeux se portèrent droit dans les yeux de l’homme, le jeune garçon fronçant ses sourcils et résistant à l’étreinte. Etait-ce dû à cette volonté ou pas, toujours est-il que la main de l’homme se fit moins dure, la pression plus relâchée. Puis Matteo sentit ses pieds toucher le sol.


L’homme ouvrit alors la bouche pour parler, mais aucun son ne sortit. La lame froide d’un sabre s’était glissée le long de son cou, forçant l’agresseur qui s’était soudainement contracté à rester immobile.


- Lâche-le, ordonna la voix de l’inconnu.


Paralysé, l’homme en noir n’obéit pas pour autant immédiatement. Puis, sous la menace mortelle de la lame plaquée à son cou, il s’exécuta finalement. Matteo porta instinctivement ses mains à sa gorge, respirant librement.


- Tu ne pourras pas longtemps le garder loin de nous, dit simplement le balafré, se sachant condamné.


- C’est ce qu’on verra.


Puis la lame de l’inconnu, avec précision et rapidité, trancha la gorge de son adversaire qui se mit à saigner à profusion avant de s’écrouler lourdement sur le sol, abandonné de tout souffle de vie. Le sang avait giclé sur le maillot de Matteo. Cependant, celui-ci n’y fit pas attention car, dans la seconde suivante et à sa plus grande stupéfaction, il vit le sabre de l’inconnu disparaître dans l’air. Néanmoins, aucune réaction ne put sortir de sa bouche car son étrange sauveur, le visage barbu encore contracté, fit alors un pas vers lui tout en lui assénant un violent et soudain coup de poing dans l’estomac. Le jeune garçon s’effondra à terre, surpris et heurté.


- Qu’est-ce qui te prend !? vociféra l’inconnu. Je risque ma vie pour toi et tu t’enfuies ? Je ne t’avais pas dit de me faire confiance ?...


- Je ne t’ai pas dit que je te faisais confiance ! rétorqua Matteo qui se relevait avec difficulté.


L’inconnu grimaça devant la réplique du jeune garçon.


- Il va rapidement y avoir du monde ici, fit-il, les yeux baissés vers l’homme qu’il venait de tuer. Il faut bouger.


- Mais qui te dit que j’ai envie de te suivre ?!...


- Fais pas chier.


Tirant Matteo par le bras, l’inconnu le mena de force dans une ruelle voisine en laissant le corps ensanglanté à l’arrière, sans le moindre regard. Le jeune garçon n’avait pas la force de desserrer son étreinte.


- Mais qui es-tu à la fin ?!


L’homme ne répondit pas, semblant même ne pas avoir entendu la question de Matteo. Après quelques mètres, il jeta un coup d’œil à travers une trouée dans un mur servant de fenêtre à une maison. A l’intérieur, pas le moindre signe de mouvement.


- On a besoin d’un p’tit endroit tranquille pour discuter deux minutes… dit-il simplement, de manière laconique.


Ensuite, l’inconnu défonça de l’épaule la porte de l’habitation et fit entrer Matteo avant de refermer la porte en s’assurant que personne ne les avait vu. Par la suite, il fit quelques pas dans la petite maison, de taille et de mobilier très humble, pour être sûr que personne ne s’y trouvait.


- Je m’appelle Al-Nenh Kemetis, révéla-t-il enfin, en revenant vers Matteo qui était resté adossé au mur, à côté de la porte d’entrée. Comme tu as pu le constater il y a quelques instants, continua-t-il, je ne t’ai pas menti : tu es en danger.


- Qui sont-ils ? demanda Matteo. Que veulent-ils ?


- Toi. Ils te cherchent, ils veulent te trouver, ils veulent t’attraper, comme quand tu étais dans le désert avec tes parents.


Une seconde, Matteo fut plongé dans ses souvenirs. Il revit le corps ensanglanté de son père, le visage terrifié de sa mère, sa tête tranchée.


- Alors… Tu veux dire que… que…


- Tu n’es pas responsable de la mort de tes parents Matteo, coupa Al-Nenh d’un surprenant ton adouci, comprenant où ce dernier voulait en venir.


Une seconde passa sans que le jeune garçon ne puisse dire la moindre chose.


- Mais… Pourquoi moi ?... arriva-t-il à dire finalement. Qu’est-ce que j’ai de particulier ?


- Tu es un Gardien.


Les deux hommes parlaient assez bas, comme s’ils avaient peur d’être entendu, le visage d’Al-Nenh se trouvant très proche de celui de Matteo.


- Un gardien ? Qu’est-ce que tu me racontes ?


- Matteo, fit calmement Al-Nenh après une seconde, je vais te demander de m’écouter attentivement, car ce que je vais te dire va changer toute ta vie, et il sera impossible de revenir en arrière.


Ses yeux bleus fixaient de manière intense ceux de Matteo, et celui-ci lui fit signe de poursuivre.


- Enfermée en toi se trouve, depuis ton plus jeune âge, une bête féroce nommée Fulsa, dotée d’une puissance gigantesque, l’Eiu.


Le visage de Matteo, d’abord sérieux, se déraidit soudain et il sourit ironiquement à Al-Nenh :


- Ouais, bien sûr, c’est ça ! Très marrante ton histoire…


- La Fulsa est une bête malfaisante, poursuivit Al-Nenh sans prendre note de la réaction du jeune garçon. A chacune de tes émotions, peur, haine, désespoir, jalousie, la Fulsa agit en toi et te domine, peu à peu.


Un bref instant de silence s’insinua à ce moment entre les deux compagnons.


- Souviens-toi de l’attaque dont tu as été victime dans le désert, continua Al-Nenh en voyant le visage perplexe de Matteo. Lorsque tu as vu tes parents morts, tu n’as pas eu l’impression que quelque chose prenait possession de toi, qu’une espèce de boule de rage grossissait de plus en plus en ton corps ? N’as-tu pas tué ces deux Gardiens du Clan Noir alors que tu ne t’es jamais vraiment battu et qu’ils s’agissaient d’ennemis très puissants ?


Repensant à ces moments tellement douloureux qu’il aurait voulu les rayer de ses souvenirs, Matteo revit les corps sans vie de ses parents. Il vit sa course vers ses ennemis, il perçut la haine qu’il avait ressentie en cet instant. Ses yeux se perdirent dans le vague. Le doute le prenait.


- Non. Je ne te crois pas, affirma-t-il cependant avec vigueur, regardant Al-Nenh dans les yeux. C’est impossible !


Mais son nouveau compagnon paraissait une nouvelle fois ne pas l’avoir entendu. Il avait brusquement relevé la tête et regardait vers l’extérieur d’un air préoccupé.


- Ils sont sur notre piste, dit-il, il ne va pas falloir traîner.


Il se retourna vers l’intérieur de la pièce et se dirigea vers un petit meuble à tiroir qu’il fouilla. Matteo vit alors mieux la silhouette de son nouveau compagnon, qui était fine et sportive, ce dernier étant habillé d’une espèce de veste assez longue à manches courtes et haut col, de couleur un peu brune. Sous cette veste, il portait un vêtement gris à manches longues qui semblait très usé.


Al-Nenh jeta plusieurs liasses de papiers sur le sol de manière pressée, puis ouvrit un deuxième tiroir et retourna deux piles de vêtements pour trouver ce qu’il cherchait.


- Mets ça, dit-il enfin à Matteo en lui tendant un maillot sans manche blanc.


- Pourquoi tu veux que je mette ça ?


- J’ai pas envie que tu nous fasses remarquer avec ton maillot plein de sang…


- Je n’ai pas peur de ces mecs ! répliqua Matteo. Et je te l’ai dit : je n’ai pas besoin de toi !


- Pff… lança Al-Nenh en jetant le maillot blanc au jeune garçon qui ne put que s’exécuter.


Deux minutes plus tard, les deux compagnons sortirent de la petite maison et prirent le chemin de la place principale de Hajo où Al-Nenh pensait pouvoir trouver un gonju pour quitter la ville. Ce dernier marchait devant, prudemment, vérifiant chaque intersection. Puisqu’ils se rapprochaient du centre de la ville, les passants devenaient de plus en plus réguliers. Ils croisèrent bientôt un groupe d’hommes puis une femme qui les regardèrent bizarrement. Matteo pensa une seconde à se sauver une nouvelle fois, mais au moment où il songeait à un plan, la main d’Al-Nenh le plaqua contre le mur, celui-ci faisant la même chose.


- Tais-toi… murmura-t-il en jetant un coup d’œil au cœur du carrefour qu’ils allaient prendre, regardant sur le toit des maisons. Il semblait regarder et écouter quelqu’un et Matteo aurait bien voulu savoir quoi. Puis le groupe de personnes qui étaient passées à côté d’eux s’éloignant, il entendit enfin :


- Ils sont dans le coin, dit une voix grave, je le sens.


- Il est avec Kemetis ? fit une deuxième voix.


- Oui, répondit la première que Matteo reconnut finalement être celle du dénommé Helleleo. Il ne faut pas les laisser filer !


Puis les voix s’évanouirent et Al-Nenh regarda de nouveau Matteo :


- La voie est libre…


Les deux hommes allèrent tout droit puis coupèrent sur leur droite pour gagner la place.


- Qui sont-ils ? demanda Matteo.


- Ils sont comme toi : des Gardiens. Mais c’est un groupe de Gardiens qui n’hésitent pas à utiliser la violence, la haine et le règne de la peur pour arriver à leur fin. Ce sont les Gardiens du Clan Noir, mais on les appelle aussi les Onais.


- Que me veulent-ils ? continua Matteo alors qu’ils descendaient un large escalier de pierre, la foule se faisant de plus en plus dense. Me tuer ?


- Pas si tu acceptes de les suivre.


Matteo ne comprit pas bien ce qu’Al-Nenh avait voulu dire mais il ne posa pas d’autre question car ils arrivaient sur la place principale d’Hajo. Une immense statue d’un homme illustre la dominait et se trouvait en son centre, se hissant sur une épaisse colonne de pierre de plusieurs mètres de hauteur. Les bâtiments de cette place étaient beaucoup plus grands et majestueux que dans le reste de la ville, et le sol avait été dallé.


Matteo tourna la tête vers la droite car il entendait les vrombissements d’un firespeed que quelqu’un démarrait, un véhicule moderne se déplaçant en flottant à quelques centimètres du sol.


- On pourrait partir en firespeed ? proposa-t-il.


- Tu veux nous faire remarquer ?! répliqua Al-Nenh. Un gonju, c’est nettement plus discret.


Les deux hommes descendirent quelques marches et se dirigèrent au fond de la place, où de nombreux marchands vendaient chevaux et gonjus. Matteo voyait tous les visages qu’il croisait sans les voir, hommes, femmes, enfants, vieillards, et il ne se rendit pas compte qu’Al-Nenh s’éloigna un peu de lui. Il n’entendit même pas un marchand lui proposer un produit quelconque pour une somme exorbitante. Un peu plus loin, derrière un étal bien garni, un autre commerçant semblait passer une très bonne journée vue la masse des clients qui était agglutinée devant ses produits. Mais Matteo ne le voyait que d’un œil. Il pensait aux bribes de réponses qu’il commençait à reconstituer. La brume restait maîtresse en sa tête. Mais elle commençait à se dissiper.


- Et voilà… fit Al-Nenh qui réapparut dans le dos de Matteo, tenant par une corde un gonju à la robe noire. La différence entre le gonju et le cheval était simple : le gonju avait trois pattes avant mais une seule patte arrière, légèrement plus volumineuse que celles de devant. L’animal trouvait ainsi son équilibre en s’élançant à l’aide de ses deux pattes latérales avant et en se réceptionnant sur sa patte avant du milieu et sa patte arrière. Mais le réel avantage du gonju par rapport à son cousin le cheval, c'était qu'il coûtait considérablement moins cher.


- Et le mien ? fit Matteo qui ne voyait qu’un seul équidé.


- T’as de l’argent ? riposta Al-Nenh d’un ton sec.


Le jeune garçon n’en avait pas. Les deux hommes partirent ensemble sur le gonju noir.


Cela faisait maintenant plusieurs heures que les deux nouveaux compagnons avaient quitté Hajo, parcourant le désert Gon en direction du sud. Gon était un désert bien différent du Shanaïl, car il était surtout un désert de roc et de pierres. Les étendues de sable fin demeuraient donc très rares, et Matteo n’avait jamais vu un désert aussi différent de celui qu’il avait pris l’habitude d’observer, lorsqu’il s’aventurait auparavant jusqu’aux limites de l’Avrud, la région de Beiren.


Le gonju gravissait justement une petite dune coincée entre deux larges étendues de roc. Le souffle régulier de l’animal était devenu une musique continue qu’écoutaient les deux hommes, gardant le silence. Matteo commençait à en avoir assez de cette longue route. Il avait été obligé de suivre cet homme en qui il n’avait qu’une confiance très limitée, qui lui avait débité les pires stupidités, qui l’emmenait il ne savait pas où. Plus il repassait dans sa tête ce qu’Al-Nenh lui avait dit, plus il avait la certitude que ça ne tenait pas debout.


- Je n’y crois pas, lança finalement Matteo d’une voix forte, le vent l’obligeant à hausser le ton.


- Quoi ? répondit Al-Nenh, tournant la tête vers le jeune garçon.


- Je n’y crois pas, répéta-t-il. Tous les trucs que tu m’as racontés… Ça peut pas être vrai !


- Pourtant c’est la vérité, fit simplement Al-Nenh. Je ne te donne que la vérité. Cette Fulsa fait partie de toi.


- Et qui es-tu, toi, pour connaître tout ça ? Je ne sais rien de toi !


- Ça ne t’arrive jamais de faire confiance aux gens ?! s’emporta légèrement Al-Nenh qui commençait sérieusement à se lasser des réticences de Matteo.


- Et où m’emmènes-tu d’ailleurs ? poursuivit Matteo sans répondre, tandis que le gonju commençait à gravir une nouvelle petite dune de sable. Que veux-tu de moi exactement ?!


Le coup partit alors sans prévenir. Ne supportant plus les remarques du jeune garçon, Al-Nenh lui envoya son coude gauche dans la mâchoire et Matteo, surpris, ne put esquiver. Il tomba subitement et lourdement du gonju ; heureusement pour lui, le sable amortit sa chute et il roula sur quelques mètres, glissant jusqu’au bas de la dune. Encore sonné, il ne sentit alors que la douleur dans sa mâchoire et le rocher que son dos avait heurté.


Lorsque Matteo releva les yeux emplis de colère, Al-Nenh lui faisait face, descendu du gonju.


- Et bien quoi gamin ?! fit ce dernier ironiquement. Un petit coup de coude et tu sais déjà plus te relever ?


- Tais-toi ! s’emporta Matteo qui se redressa avec mal. Malgré le sable, son épaule en avait prit un coup et sa main se plaqua instinctivement sur elle. Tais-toi !!


Mais Al-Nenh ne semblait pas vouloir se taire :


- Ouh !... C’est qu’il fait peur le gamin !! Ce gamin qui ne croit rien, qui ne fait confiance en personne ! Heureusement que tes parents ne sont plus là pour te voir ! rajouta Al-Nenh d’un ton blessant et dur.


- Laisse mes parents où ils sont ! s’enflamma de nouveau Matteo. La colère grimpait en lui et s’ils avaient pu, ses yeux auraient lancé des éclairs.


- Tes pauvres petits parents… continua cependant Al-Nenh de manière de plus en plus odieuse, faisant quelques pas vers Matteo qui ne bougeait pas. Ton père qui n’a même pas été capable de défendre sa famille !... Quel minable !!


- Ne parle pas comme ça de mon père !! ordonna Matteo, que la rage prenait dorénavant, ressentant soudainement cette chose se former en lui, cette boule de fureur qui grossissait, se faisait de plus en plus sensible. Mais Matteo éprouvait bien trop de rage pour y prendre garde. Il était dorénavant campé sur ses jambes, les traits de son visage tirés, chacun de ses muscles tendu à son maximum.


- Et ta mère… poursuivit Al-Nenh sur le même ton. Rappelle-moi : c’est bien ta mère qui a eu la tête tranchée ?...


- ORDURE !! gueula Matteo, lançant son bras vers Al-Nenh en le montrant du doigt. Il aurait voulu en cet instant que son bras se transforme en fusil-laser. Il haïssait cet homme, il en était désormais persuadé. La haine dominait partout en lui, et cette boule était devenue plus lourde et pesante que jamais dans son estomac, semblant vouloir sortir et s’extraire de lui. Un inarrêtable torrent de haine se répandait dans tout son corps et lui semblait même en jaillir. Il n’éprouvait que de la haine pour Al-Nenh Kemetis ainsi que l’envie écrasante de lui faire payer ses paroles. Il ne voyait plus rien d’autre que le visage de cet homme. Le désert n’existait plus, le gonju n’était plus là, la douleur à sa mâchoire avait disparu. Rien que de la haine, comme il ne l’avait jamais ressentie. Mais il ne bougeait toujours pas, le bras rageur toujours tendu vers l’avant.


- Matteo…


Le ton d’Al-Nenh s’était brusquement radouci, et cela surprit considérablement Matteo. Ecartant les yeux, il vit que ce dernier lui faisait signe de jeter un coup d’œil tout autour de lui, ce qu’il fit. Et alors le décor autour d’Al-Nenh réapparut, mais il avait changé, sans que le jeune garçon ne l’eût remarqué tellement ses sentiments avaient été féroces et profonds une seconde plus tôt. Tout autour de lui, Matteo s’aperçut que planaient sur plusieurs mètres au-dessus du sol une multitude de grains de sable ainsi que de nombreux éclats de roches, qui s’étaient élevés d’eux-mêmes, comme si une force inconnue et invisible les avait appelés et tirés. Énormément troublé, Matteo ne comprit pas ce qui se passait, son regard se portant sur le sol. Derrière lui, il vit que le sol de roc s’était craquelé et que le rocher contre lequel il s’était heurté quelques instants auparavant avait explosé en une multitude de petites pierres flottant devant son visage.


- Qu’est-ce que ?...


La haine s’était soudainement envolée, laissant place à une sérieuse incompréhension. Ce pouvait-il que ce soit… ?


Puis, retrouvant peu à peu son calme, les éclats de roche et de sable arrêtèrent de flotter et retombèrent finalement un par un vers le sol. Une seconde plus tard, le paysage avait retrouvé son aspect normal de désert immobile et solitaire. Il sentait disparaître la boule en lui.


- Tu me crois maintenant ? fit la voix calme d’Al-Nenh qui s’était approché à un mètre de Matteo, ce dernier se retournant vers lui. Les deux hommes se regardèrent droit dans les yeux, et Matteo comprit qu’Al-Nenh n’avait jamais pensé ses paroles et qu’elles n’avaient eu que le but de le faire réagir. Ceci n’empêcha pas que le jeune garçon conserva une certaine rancœur vis-à-vis de lui pour la méthode employée pour arriver à ses fins.


- Désolé pour ce que j’ai dit, continua Al-Nenh en posant son bras sur l’épaule de Matteo. Mais il le fallait.


Fixant de nouveau son regard dans les yeux de son jeune compagnon, Al-Nenh vit en ceux-ci toutes les questions que se posait et qui troublaient Matteo.


- On va faire une pause, décida alors Al-Nenh. Il faut vraiment que je te parle. Je vais tout te dire.


Les deux compagnons rejoignirent alors ensemble le haut de la petite dune où attendait toujours patiemment le gonju, Al-Nenh attrapant les rênes de l’animal pour le guider.


- On est loin de Hajo maintenant, continua l’homme à la fine barbe. On devrait avoir assez d’avance sur eux.


Matteo n’entendit qu’à moitié ce qu’Al-Nenh venait de dire. Ses pensées étaient encore toutes tournées vers ce qu’il venait de vivre.


Bien vite, les deux hommes atteignirent un large rocher et décidèrent de s’y arrêter, s’asseyant à même le sol. Le gonju lui-même, comme s’il avait compris que la pause s’imposait, en profita pour s’allonger sur la roche chaude du désert Gon.


- Tu as une bête en toi, Matteo… commença Al-Nenh de manière tranquille mais décidée, et le jeune garçon garda le silence en regardant son compagnon droit dans les yeux. Une Fulsa. Elle se réveille et agit en toi lorsque tu ressens des sentiments très forts, comme tout à l’heure.


- Qu’est-ce qui s’est passé… avec tous les cailloux en l’air… ? Qu’est-ce que c’était ?


- C’était la manifestation physique de ta Fulsa. Il y a au total quatre Fulsa, une pour chaque élément naturel : le feu, l’eau, le vent et la foudre, la terre et la végétation. C’est cette dernière qui est en toi. Elle se nomme Lacẽro.


- Lacẽro…


- Lorsque cette Fulsa se manifeste, les roches s’élèvent de par l’Eiu qu’elle déploie… expliqua Al-Nenh. Tu as senti en toi tout à l’heure, n’est-ce pas ? continua-t-il ensuite après une seconde de silence.


Matteo confirma de la tête.


- Tu as pu t’apercevoir que plus ta colère envers moi grimpait, plus cette boule devenait omniprésente en toi : c’était ta Fulsa. Et là je me dois de te mettre en garde : cette Fulsa est très dangereuse pour toi. Si tu ne parviens pas à contrôler tes sentiments, tu ne parviendras pas à contrôler ta Fulsa. Si tu ne contrôles pas ta Fulsa, c’est elle qui te contrôlera, qui répandra en toi son Eiu malveillante, qui explosera, qui s’extraira de toi, qui te détruira… Et tu mourras.


- Hum… Joli programme, fit Matteo d’un ton circonspect après un instant.


- J’ai vu des Gardiens à qui cela est arrivé. La Fulsa prend le contrôle de ton corps, de ton âme, et alors tu n’es plus toi-même : tu n’es plus qu’un pantin. C’est pour cela qu’il faut absolument que tu apprennes à contrôler ta Fulsa.


- Et tu ne peux pas… je ne sais pas… m’enlever ce truc ?


- Impossible, répondit d’un ton net Al-Nenh. Tu n’as point d’autre choix que de garder cette bête en toi, coûte que coûte. C’est ton fardeau. C’est notre fardeau à tous…


- Comment ça « à tous » ? s’étonna Matteo, et il eut la surprise de voir, peut-être pour la première fois depuis qu’il avait rencontré Al-Nenh, un sourire sur son visage.


- Tu me demandais qui j’étais pour connaître tout ça… Et bien si je connais ça, c’est parce que je suis aussi un Gardien.


- Toi ?... Alors tu es… un Gardien du Clan Noir ? fit Matteo, légèrement sur la défensive.


- Non. Vois-tu Matteo, il y a sur Juwei deux types de Gardiens. Ceux que tu as déjà rencontrés, les Gardiens du Clan Noir, qui sont très nombreux sur Juwei. Mais il reste encore heureusement quelques personnes comme moi : des Gardiens de la Flamme.


- Des Gardiens de la Flamme ?...


- Oui. Le nom de nos ancêtres Gardiens, en Guaren, la langue des Anciens, était Sianos.


Matteo répéta une nouvelle fois le dernier mot prononcé par Al-Nenh, soudainement fasciné par ce monde mystérieux qu’il ne connaissait pas.


- Alors… Alors toi aussi tu as une Fulsa en toi ? demanda-t-il finalement au bout d’une seconde.


- Oui. Et c’est grâce à elle que j’arrive à me battre comme tu l’as vu, parce que je la contrôle. Car si la Fulsa est un danger, elle peut par contre aussi être un atout : si tu arrives à contrôler cette bête, sa force, tu auras la possibilité d’utiliser cette force. Son Eiu deviendra tienne. Tu seras alors un guerrier redouté, capable de tout.


A ce moment, Al-Nenh se tut, car il sut qu’il fallait un peu de temps pour que Matteo comprenne et intègre toutes ces informations nouvelles et désarçonnantes sur sa vie. Mais il n’avait que peu de temps, et beaucoup à lui dire.


- Les Gardiens du Clan Noir et de la Flamme s’opposent depuis de nombreuses années, poursuivit-il. Les Gardiens confirmés, lorsqu’ils maîtrisent leur Fulsa, parviennent à ressentir l’Eiu qui se dégage des autres, donc à repérer les autres Gardiens. C’est comme ça que les Onais t’ont repéré, et moi aussi…


- Que me veulent-ils alors ?


- Ils espèrent t’attraper pour te former. Pour que tu deviennes toi-même un Gardien du Clan Noir, un Onais. Ce que je te propose moi, c’est de suivre la voie du Siano, de t’aider à contrôler ta Fulsa, pour que tu puisses, lorsque tu y seras parvenu, vivre en paix.


Matteo arrivait finalement devant ce qu’Al-Nenh attendait de lui : faire un choix. Choisir les Sianos. Le choisir lui. Ce qui était sûr, c’est qu’il ne pouvait en aucun cas accepter de devenir un Onais, de rejoindre ceux qui avaient tué ses parents.


- Je peux t’aider Matteo, fit Al-Nenh, comme s’il tentait de le convaincre.


Matteo fixa Al-Nenh droit dans les yeux. Avait-il confiance en lui ? Il ne le savait pas. Devait-il accepter de suivre les Sianos puisqu’il refusait de suivre les Onais ? N’y avait-il dans ce monde que du blanc et du noir ? Non. Il voulait suivre sa propre voie.


Puis, alors qu’il allait donner sa réponse, Al-Nenh se releva d’un bond. Le gonju sembla prendre peur lui aussi et se redressa tout en se cabrant et en regardant à l’arrière.


- Que se passe-t-il ?! demanda le jeune garçon, alerté.


- Kubrαgαn ! Je ne les ai pas sentis arriver !!


« BRAOUM !!! »


Matteo n’avait rien compris à ce qui venait de se passer. En une seconde, il s’était retrouvé le ventre sur le sol, repoussé bien malgré lui par une déflagration violente ayant fait exploser l’énorme rocher derrière lequel il s’était trouvé quelques instants plus tôt. Le gonju poussait dorénavant un hennissement terrible et semblait sur le point de s’enfuir. Al-Nenh avait son sabre en main. Un frisson détestable s’était emparé de la nuque du jeune garçon et descendait le long de son dos. Posant les yeux vers l’endroit qui semblait être à l’origine de la détonation, il ne vit qu’une épaisse fumée stagnant dans l’air, provenant de la roche explosée.


- Le garçon est à nous ! fit une voix forte et métallique derrière la volute de fumée qui commençait à se disperser. Matteo commençait à voir qui leur faisaient face : cinq Gardiens du Clan Noir se tenaient en haut d’une petite dune, et le jeune garçon reconnut la barbichette noire et le crâne chauve d’Helleleo. Mais les quatre autres lui étaient étrangers.


Les cinq Onais n’attendirent pas une seconde de plus : ils se mirent à dévaler la dune vers Al-Nenh et Matteo, tenant fermement leur épée à la main.


- Reste derrière-moi ! ordonna le Siano au jeune garçon, se retournant brièvement vers lui.


- Al-Nenh ! Attention !!


Le Siano reporta son attention sur les Onais. Une énorme flamme rougeâtre semblant voler fonçait droit vers lui. Le Siano eut juste le temps de mettre son arme en opposition pour contrer l’attaque. Matteo n’en croyait pas ses yeux. D’où était donc venue cette flamme ?


Celle-ci n’avait donc pas fait mouche, et au contraire, elle fut renvoyée par le sabre du Siano vers les Onais qui durent s’écarter pour éviter la réplique de leur adversaire.


- Ce genre de chose ne marchera pas sur lui ! fit en pleine course la même voix métallique qui avait parlé auparavant, provenant d’un Onais à la silhouette massive portant une chevelure épaisse d’un noir de jais. Il parut à Matteo que ses bras faisaient deux fois les siens. Ce n’était peutêtre pas une impression.


Les cinq Onais atteignirent enfin les deux compagnons, et trois s’élevèrent dans les airs alors deux autres attaquèrent de face le Siano. Celui-ci ne bougeait pas et laissa venir à lui ses adversaires, Matteo se trouvant quelques mètres derrière lui.


- ЏOL-КΛRΛКI !! hurla soudainement Al-Nenh d’une voix forte en levant sa lame au-dessus de sa tête.


Aussitôt, une énorme bourrasque de vent commença à se former tout autour de sa lame et ce fut comme si un mini cyclone apparaissait, secouant l’air d’une manière terrible. Les trois Onais qui étaient en l’air, surpris, furent repoussés au loin par les rafales de vent qui semblaient provenir du sabre même du Siano. Pris de panique, le gonju se cabra soudainement en poussant un hennissement strident et prit la fuite. Matteo dut même forcer sur ses jambes pour rester debout, impressionné par le spectacle auquel il assistait. Le vent naissait maintenant tout autour du Siano. On aurait dit qu’Al-Nenh se trouvait au centre d’un cyclone.


Le Siano rabattit en une seconde sa lame vers les deux adversaires qui lui faisaient face et qui l’attaquèrent malgré le vent protégeant le Siano. Celui-ci para sans difficulté les attaques de ses ennemis, puis fit une attaque de côté que l’un des deux ne put éviter : il s’effondra sur le sol caillouteux, sa hanche percée sur plusieurs centimètres. Ensuite, Al-Nenh poussa un nouveau cri. Une détonation retentit alors tout autour de lui, les rafales de vent qui le protégeaient se retrouvant comme repoussées vers l’extérieur et le dernier ennemi qui lui faisait face qui roula sur plusieurs mètres. Matteo lui-même ne réussit pas à rester debout et tomba à terre.


Il n’en restait plus que quatre : mais lorsqu’Al-Nenh regarda de nouveau devant lui, il ne vit que trois Onais.


- Qu’est-ce que ?...


Il comprit trop tard. Se retournant vers son jeune protégé, il aperçut le dernier Onais, un homme à la peau noire, aux cheveux tressés et à la barbe touffue et bien taillée. Matteo réagit trop tard lui-aussi. Encore à terre après la manifestation de puissance d’Al-Nenh, le jeune garçon ne vit que l’ombre de l’Onais se faire plus large et plus sombre puis l’entourer totalement. Le Gardien du Clan Noir atterrît prestement, ses jambes entourant Matteo, ses genoux posés à terre le retenant totalement prisonnier. Al-Nenh voulut se précipiter vers lui, mais les trois Onais lui barrèrent le chemin.


- Il faudra nous passer dessus avant… lança d’un ton satisfait la voix métallique de celui qui paraissait être le chef du groupe.


- Impossible bien sûr… ajouta d’une voix railleuse d’Helleleo, qui se trouvait derrière le Siano.


Les deux compagnons se trouvaient dorénavant dans une situation peu enviable.


- Pas la peine de bouger petit, fit l’Onais à la peau ébène à Matteo d’une voix calme et sereine. Le jeune garçon ne l’entendait pas de cette oreille, et il se débattit de toutes ses forces pour se dégager. Mais l’Onais avait son corps entier au dessus de lui et tenait fermement ses poignets. Matteo dans ses efforts voyait fort bien le visage anguleux de son adversaire, ses trois grains de beauté éparpillés d’un côté et de l’autre de son nez, ses grands yeux bruns, sa barbe précisément rasée. Une espèce de tension s’empara de lui : non, il ne voulait pas se faire prendre. Il voulait s’échapper. Il devait s’échapper.


Alors que l’Onais fit un geste pour se relever en entourant Matteo de ses bras, il libéra de son étreinte la jambe droite du jeune garçon qui ne réfléchit pas. Il asséna à son adversaire un violent coup de genoux dans le bas ventre. Poussant un cri de douleur, celui-ci fut contraint de lâcher sa proie tout en retombant sur le côté. Chutant lui aussi, Matteo se hâta de s’éloigner de l’Onais qui titubait en tentant de retenir le jeune garçon. Mais celui-ci parvint à se dégager et sans lancer de coup d’œil à Al-Nenh en duel avec trois Gardiens du Clan Noir, il se mit à courir droit devant, sans réfléchir.


- Le garçon !! cria de toutes ses forces l’Onais à l’adresse de ses compagnons, la tête repliée vers son entrejambe. Le garçon !!


Les trois Onais tournèrent alors la tête vers leur semblable.


- Helleleo ! ordonna la voix métallique et concentrée de celui qui s’appelait en fait Jaksaa. Helleleo entreprit alors de poursuivre le jeune garçon, mais ce fut au tour d’Al-Nenh de s’interposer.


- Il faudra me passer dessus avant ! lança-t-il.


- Rien de plus facile !!


Al-Nenh se lança en même temps sur Helleleo, Jaksaa et le troisième Onais, un petit homme enveloppé se déplaçant pourtant avec une vitesse étonnante. Il balança son sabre vers Helleleo tout en frappant le troisième Onais de son poing gauche. Il évita ensuite l’attaque verticale de Jaksaa en faisant un pas de côté avant de donner un coup de coude à Helleleo qui tomba à la renverse et heurta un rocher. Jaksaa et Al-Nenh lancèrent alors leurs lames l’une contre l’autre avec force, mais aucun ne céda. Malgré les bras épais de l’Onais, Al-Nenh paraissait avoir l’avantage, et il tenta un enchaînement rapide que son adversaire sut contrer, bien qu’étant obligé de reculer. Le Siano jeta un coup d’œil à l’arrière. Si Helleleo et l’autre Onais étaient toujours à terre, l’homme à la peau ébène avait disparu.
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Les rebelles


Il devait s’échapper. Il devait s’échapper. Matteo courait toujours plus vite en zigzagant entre les rochers du désert de roc de Gon, la tension se faisant encore plus lourde en lui sans qu’il ne s’en rende compte. Haletant, il jeta un coup d’œil en arrière : l’Onais le poursuivait toujours et semblait gagner du terrain sur lui.


Matteo ne fit pas attention et dans sa précipitation, en se retournant, son pied se prit dans une petite crevasse formée dans la terre rocailleuse et il perdit l’équilibre. Le choc fut violent puisqu’il tomba sur une roche effilée qui lui entailla le bras gauche.


- Merde !


Reprenant sa respiration avec difficulté, face contre terre, Matteo inspira une seconde la poussière du sol puis ce fut comme si une force l’obligeait à se relever. Mais déjà l’Onais était là et le jeune garçon détala aussi vite qu’il le put. Il sentait maintenant le souffle de son poursuivant alors qu’une côte assez raide se présenta à eux et Matteo devait faire attention à garder l’équilibre sur le sol caillouteux et glissant. Mais il devait accélérer encore. S’échapper. Il devait s’échapper.


Le jeune garçon glissa cependant et s’effondra lourdement sur la roche, commençant une chute arrière de plusieurs mètres en roulant comme une boule de neige. Néanmoins, cette chute surprit l’Onais qui ne put éviter Matteo et il tomba à son tour. Sa bandoulière fut arrachée par une pierre aiguisée. Irrité après cette poursuite et le mal qu’il avait pour attraper le garçon, l’Onais se releva rapidement et porta son regard vers Matteo. Celui-ci était enfin immobile, sur le dos au bas de la côte, semblant ne plus pouvoir bouger.


L’Onais s’empara alors de son arme, une lourde épée au pommeau taillé de façon rudimentaire et à la lame épaisse, et se dirigea vers Matteo, tenant la lame vers le bas.


- Fin de la course… lança-t-il d’une voix qui n’était plus aussi sereine que la première fois qu’il s’était adressé à Matteo.


Ce dernier voyait son ennemi avancer calmement vers lui par des pas assurés, les grands yeux fixés sur lui. Un instant le regard de Matteo glissa sur l’épée et le besoin de partir fut encore plus fort en lui : mais son bras le faisait souffrir et il avait mal partout à cause de sa chute : c’est à peine s’il aurait pu en cet instant se redresser.


Enfin l’Onais fut à côté de Matteo, le dominant de sa taille et de la détermination qu’il dégageait. Qu’allait-il faire ?


Puis l’homme à la peau sombre souleva sa lourde arme avec une déconcertante facilité. Sans attendre, il la rabattit vers le sol.


Matteo se crut mourir. Néanmoins, titubant et respirant de la poussière à pleine narines, il s’aperçut que la lame de l’Onais s’était enfoncée juste à côté de son visage, à quelques centimètres à peine de son oreille gauche. L’homme se baissa ensuite lentement vers Matteo :


- Maintenant, tu vas me suivre sans résistance. A partir d’aujourd’hui, tu es un Gardien du Clan Noir…


Le jeune garçon, encore sous le choc, n’eut aucune réaction. Il ne pourrait pas s’enfuir. Son soudain protecteur en qui il n’avait qu’une confiance mesurée n’était plus là pour lui sauver la mise. Il était seul.


Cependant, quelque chose arriva auquel ni Matteo ni l’Onais ne s’étaient attendus. Dévalant subitement de la petite côte rocailleuse, le gonju, qui avait auparavant pris la fuite, apparut soudain auprès des deux hommes telle une tornade foudroyante. Se cabrant en poussant un hennissement terrible, prenant totalement à revers l’homme à la peau ébène qui était encore penché sur Matteo, l’animal rabattit aussitôt ses trois pattes avant vers ce dernier, resté ahuri par cette brusque apparition. Incapable d’éviter le choc brutal, l’Onais n’eut le temps que de lever son bras pour le mettre en opposition devant son visage. Les pattes du gonju frappèrent alors son bras et son torse et il se retrouva catapulté sur plusieurs mètres, heurtant violemment le sol. La tête à même la roche, les yeux clos, il se trouvait désormais inanimé, et Matteo était bien conscient de l’avoir encore une fois échappé belle tandis que le gonju se calmait et penchait sa tête vers lui.Encore sonné, le jeune garçon se souleva avec difficulté pour s’appuyer sur son coude gauche. Son regard se porta alors naturellement vers la grosse lame de son ennemi plantée dans le sol et il s’aperçut qu’elle était légèrement courbée. Puis il sentit le souffle du gonju qui se tenait tout près de lui en faisant de petits bruits, totalement calme désormais. Matteo leva donc la tête vers l’animal tout en se relevant péniblement.


- Et bien toi, on peut dire que tu es tombé à pic…


Le jeune garçon caressa avec douceur la robe noire et gracieuse du gonju. Ensuite, il se baissa pour attraper l’épée de l’Onais et l’arracha du sol. Néanmoins, à sa grande surprise, il dut avoir recours à ses deux mains pour pouvoir porter l’arme qui était bien trop lourde pour lui, et il renonça à l’emporter.


Et maintenant, qu’allait-il faire ?


Matteo souffla fortement en continuant à passer sa main sur la robe du gonju puis grimpa finalement sur l’animal qui se laissa faire, comme s’il n’avait attendu que cela. Une seconde, le doute prit Matteo : il tourna la tête vers là où il était venu.


« Ton père qui n’a même pas été capable de défendre sa famille !... Quel minable !! »


Les paroles d’Al-Nenh revenaient en son esprit. Puis Matteo revit le visage tellement certain et énervant de son compagnon, se remémora ses révélations si… absurdes.


Le doute ne dura pas. L’instant suivant, Matteo s’était retourné avec la ferme intention de ne pas revenir sur ses pas. Il donna un petit coup au gonju qui se mit à galoper, un soudain vent chaud fouettant son visage. Il ne connaissait pas encore sa destination et savait que les Gardiens du Clan Noir le rechercheraient sans doute encore. Mais vaut mieux être seul que mal accompagné.


Juventud, capitale d’Eilime.


Le royaume d’Eilime était le plus puissant et le plus riche des royaumes de Juwei, et Juventud demeurait la plus belle et la plus célèbre des cités de ce monde. Eilime sans Juventud n’aurait pu exister, de même que l’on n’imaginait pas Juventud sans voir en toile de fond le prospère pays eilimen. L’un n’allait pas sans l’autre. Le royaume bénéficiait du poids extraordinaire de sa capitale, mais elle-même tirait profit des nombreuses richesses du pays, telles les multiples mines d’argent et de fer des montagnes de Brahem, au sud.


Le royaume était peuplé de deux différentes races. Les Hommes restaient bien évidemment majoritaires en nombre et en superficie occupée, mais sur le côté ouest du territoire, peuplant les plaines de Liem et de Gordhal, habitaient les pacifiques Hogls, petits êtres s’apparentant à des humains mais étant de taille plus réduite. Les Hogls vivaient tous plus ou moins d’agriculture, et longtemps, humains et Hogls vécurent en harmonie. En effet, de nombreux échanges entre les produits cultivés par les Hogls et divers matériaux humains furent régulièrement réalisés. Néanmoins, et surtout depuis l’accession d’Holnbar au pouvoir, les Hogls s’étaient peu à peu retirés dans leur contrée, se montrant plus discrets et ne cherchant surtout pas à attirer les foudres sur eux. Toutes ces histoires de pouvoir et de guerre les dépassaient, car leur monde, leurs logiques, n’étaient pas basés sur de telles notions.


Pour le moment, Holnbar laissait tranquille les Hogls qui ne demandaient justement que ça. En tant que Cador de l’Ecte, il avait depuis quelques années élu domicile à Juventud, capitale des capitales. La cité se trouvait dans la zone administrative du Gareyshide. Cette région correspondait en réalité à ce que l’on nommait les Soivilas, à savoir une espèce de mégalopole dont Juventud formait la tête. Au nord est, sur les côtes du détroit d’Asbenac séparant le continent de son île du Kater, se trouvait la cité de Portuelis. Cette ville demeurait, avec Megalilas à l’ouest, le port le plus important d’Eilime. Au nord ouest, la ville d’Aquaelio se tenait comme une sentinelle de Juventud. A l’est, Alleste était devenue une ville phare quant à la recherche technologique, alors qu’au sud, les cités de Schiender et de Bellezoya réalisaient le relais jusqu’au grand fleuve d’Eilime, le fleuve de Grate-Ouest, dont Juventud demeurait reliée par un important canal.


La capitale eilimenne était une ville moderne, sans cesse en expansion, autant du point de vue horizontal que vertical. De très loin, les voyageurs pouvaient discerner les grandes tours modernes de la cité, se multipliant à vue d’œil. Ces dernières se faisaient toujours plus hautes et longilignes, toujours plus belles et impressionnantes, abandonnant la pierre et le béton pour des matériaux comme le verre ou l’acier. Cité incontournable, Juventud attirait une population qui se faisait chaque jour un peu plus nombreuse, et était peuplée de plusieurs dizaines de millions d’habitants. Comme la cité, ceux-ci étaient placés à la pointe de la modernité, et beaucoup d’entre eux ne se déplaçaient plus qu’en appareils volants et en vaisseaux. La ville connaissait de ce fait deux types de circulation : une au sol, sur les multiples routes et voies terrestres, et une aérienne, celle-ci restant la plus employée. Le ciel de Juventud la moderne, sur des milles entiers (le mille étant l’unité pratique de distance sur Juwei, valant dix kilomètres), n’était fait que des zébrures des innombrables vaisseaux et appareils de toutes formes et de toutes couleurs se rendant d’un endroit à un autre de la capitale. Les nombreuses pistes de décollage, grandes allées vides du moindre bâtiment et se trouvant sur de hauts gratte-ciels, restaient régulières dans le paysage de Juventud.


Cependant, au fur et à mesure que l’on s’enfonçait dans la cité, les buildings se faisaient moins hauts et moins nombreux, et la densité de circulation aérienne moins importante également. Dans l’horizon, cette sensation d’énorme et de gigantesque restait perceptible, car la ville s’élargissait toujours plus, tendant presque à englober les autres cités de la Soivilas. Néanmoins, au centre de Juventud la moderne se trouvait Juventud la traditionnelle, la vieille ville fidèle à ses racines, à sa culture et à sa singularité, et où ne se déployaient ni buildings gigantesques ni vaisseaux. Cela ne voulait pas dire, bien évidemment, que ne se trouvait pas dans cette partie de la cité des édifices de haute facture, mais c’était uniquement là-bas que l’on pouvait découvrir les maisons traditionnelles eilimennes. Leur matériau de base était une pierre nommée l’arde et toutes les demeures ou presque avaient été réalisées à l’aide de cette roche bleutée qu’on ne trouvait que dans les carrières d’Eilime. De forme rectangulaire ou carrée, les maisons étaient constituées d’un toit plat qui demeurait également d’arde. Toutes ces habitations étaient aussi munies d’une cheminée, et là se trouvait une autre singularité des maisons eilimennes. En effet, la cheminée d’arde s’élevait toujours au centre du toit, de sorte que l’âtre de cette dernière se plaçait au cœur de chaque bâtisse. Bien évidemment, les maisons n’avaient pas toutes les mêmes dimensions ni la même forme exactement, mais elles étaient toutes bâties en suivant les mêmes plans et avec les mêmes matériaux. Voir ainsi les fumées de cheminée s’élever, dans un paysage d’habitations de pierres d’arde, avait quelque chose de très apaisant pour un Eilimen.


Derrière quelques longueurs de ces maisons s’élevait une muraille, témoin d’un temps passé ou Juventud restait cachée derrière de hauts murs d’arde. Ces remparts, qui entouraient la vieille cité, étaient en réalité composés de deux hauteurs de murs, formant, au milieu d’eux-mêmes, une sorte de couloir où pouvaient circuler des gardes, alors que les deux rangées de murs étaient reliées l’une à l’autre, à leur sommet, par une passerelle de pierre elle aussi. Le couloir était composé de deux étages auxquels on grimpait grâce à des allées de marches se situant régulièrement sur toute la longueur des murailles, tout l’édifice étant réalisé en arde. Autrefois, ces deux étages avaient permis de construire de nombreuses salles où se massaient les troupes de guet, mais dorénavant, on n’en trouvait plus réellement utilité. Au deuxième étage avaient été installés tous les vingt mètres des âtres ouverts d’assez grande taille, et un conduit de pierre, à mi hauteur du sol, se hissait vers la passerelle unissant les deux murs des remparts. Sur ceux-ci s’élevaient alors à ces endroits des cheminées eilimennes telles qu’on pouvait les trouver sur les habitations traditionnelles. De la même manière, à vingt mètres d’intervalle les unes des autres, entre chaque cheminée, des petites tourelles coniques au toit pourpre se dressaient, et le tableau final de la grande muraille de la vieille ville de Juventud était saisissant, avec ses tourelles et ses cheminées dont se propageait quantité de fumée. Vu que l’utilité de ces remparts s’était dorénavant considérablement amoindrie par l’élargissement de Juventud, de grandes ouvertures avaient été réalisées dans la roche, permettant le trafic entre la vieille cité et la moderne.
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